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mise en vente des numéros.

Histoire de l« Semaine.

En Angleterre, en ce moment, la reine dissout la chambre
des communes, et va interroger les électeurs ; en Belgique,

le roi congédie son cabinet, et donne mission à M. Rogier
d'en constituer un nouveau. Chez nous, où l'une ou l'autre

de ces mesures, où toutes les deux même à la fois trouve-

raient leurs approbateurs, les chambres vont se clore, mais

pour revenir les mêmes, et l'on ne parle que d'un remanie-

(Fjplosion des ateliers d'arliCce à Hochetort, d'après un croquis envoyé par M. Cliarics Van TcTia.-,

ment nouveau, non pas des premiers sujets, mais des inuti-

lités de notre ministirc.
Mais si ce sont toujours les mêmes premiers rôles, quelle

variété, quels changements on nous fait espérer dans le ré-
pertoire! Aimez-vous les réformes? On vu vous en inellre

partout. Vous ne reconnaîtrez pa.« , si ce n'est à son total

peut-être, le budget prochain. Toutes les questions financiè-

res, fiscales, économigues, administratives, vont enfin être

tranchées. C'est leminislire qui s'en charge, et le programme

de Lisieux sera une vérité. Voilà ce qui se débitait aux der-

nières récf|'tionsmini.>lt'iielles,(ians les demièies confiden-

ces des couloirs de la chambre. Sans nul doiile oi; n'a pas re-

con.inandé aux députés partants de taire à kurs élecleuis

l'aiiuonce de tant de niciveilles. Nous les engageons toutefois

à ne les leur promettre que sans garantie du gouvernement.
— La chambre des députés ne se réunira plus nue pour

recevoircommunicatioii de l'ordonnance de clôture de la ses-

siui. Celte session 184G-47 a été ouverte le 17 août 184C,

pruiogée le i septembre, reprise le 11 janvier; elle ne sera

guère close officiellement que vers le 10 août 184'?. C'e_stune

des plus longues, mais îles moins remplies, depuis 1850.
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Réception des députés dans les aiihondisseiiients.—

La manilestalion du Cliûu-au lUmne troi.ve oéjà de l'étho

sur beaucoup de poinis de la France. A Périgueux, à Alby,

à Milcon, il y a eu des niaiiil'c&laiions anulognts. Dans cède

dernière ville, le liéros de la féle élait M. de Lamartine;

il y avait de i ,500 à 2,000 convives ; le Journal des Déliais a

admis ce dernier cliiUre. Un orage furieux a troublé un in-

stant, mais n'est pas parvenu à l.l^soudre l'assemblée, que le

brillant orateur a su retenir pendant une heure et demie sous

des tenlos déchirées, mais sous le charme de sa diction, par

les flots de son élo [uence, plus puissants que ceux de la

pluie.

Fabrication du sucre indigène. — Chaque année voit

se réduire le iiuiiibre des fabriques de sucre de betterave, et

chaque année cependant voit s'accioitte la fabrication de

celles qui subsistent. Dans la campagne •1841-42, elles at-

teignaient presque le chillre de 400; en 1847, elles n'étaient

plus, comme 1 indique le tableau inséré au Momleur d'au-

lourd'hui, qu'au nombre de 2U8, concentrées pour la ma-

jeure partie dans nos départements du nord, et avaient donné

au 31 juin, c'est-à-dire à la lin du dixième mois de la cam-

pagne, 52 millions 700,000 kilngrainmes de sucre, contre

39 millions 404.000 que 51)0 fabriques avaient produits à pa-

reille époque de 18iO. — On peut donc prévoir que la cam-

pagne courante donnera bien près de 53 millions de Kilo-

grammes. C'est presque la moitié de ce que la France a con-

sommé annuellement jusqu'en 1846 en sucres de toute ori-

gine, et c'tst assez exactement les deux tiers de ce que nous

expédient liabituelleinent nos colonies.

On peut mesurer par là les progiès que la fabrication in-

dig^.ne a fait faire à la consommation du sucre en France,

laquelle, il y a huit ou dix ans, ne dépassait guère les li-

mites de 70 à 72 millions de kilogrammes. La concurrence

des deux sucres se reproduit donc très forte, mais heureu-

sement la consommation a jusqu'ici aisément donné place

sur le marché aux deux produits rivaux. Un moment vien-

dra cependant où il sera sans doute néces aire de la stimuler

par l'aDaissement des droits sur le sucre de production fran-

çaise, c'est -â-dire tant colonial qu'indigène. Il esta souhai-

ter que l'état de nos finances nous permette cette épreuve,

qui d'ailleurs tournerait vraisemblablement au bout de très-

peu de temps au prolit du Trésor. En Suisse, en Allemagne,

en Belgique, où le prix du sucre est beaucoup plus bas que

chez nous, U consommation est deux fuis plus con-

sidérable. En Angleterre, cette année, elle atteindra pro-

bablement 2SI) millions de kil ^grammes, c'est-à-dire que,

toute proportion gardée entre les pupu allons respectives,

chaque Anglais consomme aujourd liui près de 10 kilo-

grammes 1;2 de sucre, quand chez nous il s'en con-

somme, par tète, 4 au plus. Le revenu sur le sucre ne donne

pas au Trésor plus de 50 à GO millions; il devrait, avec une

consommation beaucoup plus grande, lui procurer, comme'

le tabac et les boissons, une ressource de 80 à -100 millions.

Population de Paris.— Les résultats du dénombrement

quinquennal de la population parisienne viennent d'être pu-

bliés; ce travail a constaté que le nombre des habitants de

Pari< est de 1,055,807, savoir : 515,492 hommes et 5 0,405

femmes. C'est au tolal une augmentation rie 118,050 sur

l'année 1841, et de 154,584 sur l'année 1856.

On a fait à cette occasion ce rapproi bernent : sur les

545,492 hommes, il y en a seulement 55,400 qui lont le ser-

vice de la garde nationale , c'est-à-dire à peine 10 0|0; en

1850, il y avait 58,980 gardes nationaux sur une population

mâle de 402,106 individus, soit 15 OiO; c'est donc une dif-

férence de 5 0|0, qui représente plus de 15,000 hommes
dont les rangs de la garde nationale devraient ê' re augmentés.

Algérie. — M. le lieutenant général Bedeau est venu

prendre possession de son gouvernement intéiimaire. Mais

déjà on est impatient d'arriver au définitif, que ce provisoire

n'a pour but que de masjuer et de laisser aboutir. VAIcOar

annonce qu'une adresse an roi, dont l'objet est de demander

M. le duc d'Aumale pour gouverneur général de l'Algérie,

vient d'être déposée chez plusieurs notaires de la ville d'Al-

ger, au cercle du Commerce, et dans d'autres établissements.

Espagne. — La correspondance ordinaire de Madrid nous

a apporté l'édiliante nouvelle que voici : «Il parait que la

reine, avant son départ, avait exprimé le désir que le roi ne

vint pas résider au palais pendant que Sa Mijesté serait à la

résidence royale de San-lldefonso. Hier, dans la soirée, le

roi lit donner l'ordre aux gens de sa maison de préparer ses

appartements au palais, attendu qu'il comptait s y rendre à

neuf heures du soir.Tous les préparatifs avaient été laits dans

ce but, et les hallebardiers avaient même reçu l'ordre de

mettre sur pied une (^arde d'honneur pour le service inté-

rieur du palais; les portes du palais avaient même été ouver-

tes ce manu : avant que les liillebardiers eussent occupé le

poste désigné, le général Cordova, porteur d'un ordre du mi-
nistre de la guerre, s'est présenté au palais. Il en a fait fer-

mer les portes, et il a donné lecture de l'ordre royal qui dé-
fendait au roi de s'installer dans le palais. Cts circonstances

nouvelles ne peuvent que retarder encore la solution de la

question si comiiliquée du palais. »

— Les élections des députés provinciaux sont jusqu'ici fa-

vorables aux candidats progressistes.

— Un banquet organiié par ce parti vient d'avoir lieu à
Madrid ; des toasts ont été portés à la reine constiiulionnelle,

à la liberté, aux patriotes, et aussi à l'ex-régeiil Espartero.

Portugal. — Das Aiitas, Sa da Bandeira et tous les cap-

tifs (|ue rentermait encore le fort Saint-Julien à Lisbonne

ont été mis en liberté. Leur élargissement a eu lieu le 9.

Lorsqu'ils ont paru en public, ils ont été reçus avec enthou-
siasme.

Le chef insurgé Manias, on payant pour la dernière (ois

les liommes da sa guérilla, leur a recommandé do garder
leurs armes en étal, et de se tenir prêts à ie|irendre hicnlôl

la cimpagiie, « car, a-t-il ajouté, j'aurai très-iiicessammeut

besoin de vous. »

ÂMGLBTBaaB. — La reiae a prorogé ea personne le parle-

ment avec le cérémonial accoutumé, et a fait conraîlre, en

terminant son discours, fa détermina lion de laire imniédiate-

menl procéder à des élections nouvelles. — Déjà les candi-

dats monti nt sur les lantings, et lord Kussell dis premiers

a donné cet exemple constitutionnel dans la cité de Londres,

où il se présente.

Belgique. — M. Bogier, chargé itérativemeiit par le roi

de la formation d'un nouveau ministère, s'est mis à l'œuvre.

Des noms, tous appartenant au parti libéral, sont mis en cir-

culation; mais rien ne parait devoir être sérieusinient con-

clu avant le retour de Lcopold, attendu à Bruxelles pour les

premiers jours d'août.

Suisse. — La diète, après avoir consacré près de quinze

jours aux alîaires militaires, a abordé le 19 la première des

questions vitales qui agitent la Suisse, la question du Son-
derbund (ligue séparatiste). On sait qu'à la suite de l'agres-

sion des COI ps francs contre Lucerne, sept cantons formèrent

entre eux une sorte de ligue délensive, dans le but patent de
résister à de nouvelles attaques du parti radical, mais aussi

avec l'intention implicite de séparer complètement leur po-

litique de la politique suisse, et de se constituer en Etats in-

dépendants de l'autoiilé fédérale, qui seule, aux termes du
[lacle, a mission pour maintenir l'ordre et la sécurité de tous

les cantons. Les sept cantons séparatistes sont ceux de Lu-
cerne, Uri, Schwilz, Uiilerwald, Ziig, Fribourg et Valais.

Cette ligue constituait un véritable préliminaire de guerre

civile, et elle donnait à la Suisse cet'e apparence de division

intéiieure dont se piéva'cnl les agents de cet laines puissan-

ces étrangères pour la menacer d une intervention.

La séance de la diète du 20 juillet a mis hn aux débals sur

la ligue séparatiste La majorité des députés représentant

douze Etats et deux demi-Etats, a adopté les deux résolutions

suivantes :

c( 1" Prononcer la dissolution de l'alliance particulière des

sept Etats de Lucerne, Uri, Scbwitz, Unteiwald, Zug, Fri-

bourg et Valais, comme incompatible avec le pacte fédéral;

2» rendre les cantons membres de cette alliance responsa-

bles de l'observation de la décision ci-dessus. »

Avant la clôture de la séance, les députés de la ligue sé-

paratiste ont fait leurs réserves, et ils ont annoncé qu'ils in-

séreraient une protestation motivée à la suite du protocole

de la diète. En effet, à l'ouverluie de 1^ séance du 22, ils ont

demandé l'inseilion au protocole d'une protestation qui se

termine ainsi :

« Les députés soussignés, agissant au nom de leurs Etats,

se voient dans le cas de déclarer qu'ils contestent à une ma-
jorité d'Etats confédérés tout droit quelconque de prendre

une pareille décision; qu'ils y voient une nouvelle attaque

dirigée contre leurs droits fédéraux, garantis par le pacte fé-

déral de 1815, et contre leurs droils de souveraineté récem-
ment conhrmés par la confédération ; ils ne reconnaissent dés

lors point cette décision comme- valable, et se référant à la

déclaration faite le 31 août 1846, forts du sentiment de la

liborlé et de l'indépendance acquises par le sang de leurs

ancêtres, protégés jusqu'à ce jour par I assistance divine, ils

protestent solennellement contre l'arrêté qui a été pris. »

Immédialemcnt après la lecture de la protestation des sept

cantons, la dépiitalion de Genève a pié^enté une motion, en

forme d'arrêté, tendante à ce que tout oflicier .servant sous

les drapeaux du sonderbund soit rayé de l'état-major lé-

déral. Cette motion a été prise en considération dans la

séance de la diète du 25.

Etats pontificaux. — Rome a été jetée dans une grande
agitation, et son enthousiasme pour son souveiain a reçu une
impulsion nouvelle par la découverte d'un complot tramé

par les adversaires du système actuel et qui devait éclater

le 17. Des versions, foit exagérées sans doute, sur les cri-

mes et les meurtres préinédiiés par les conspirateurs, ont été

mises en circulation. Nous ne les reproduisons pas. Mais

le premier acte du nouveau secrétaire d'Etat, le cardinal

Ferreti, arrivé le 16 ;"i Uome, et qui a reçu à son entrée une
véritable ovation, a été de destituer le gouverneur géné-

ral de la police de Rome , monseigneur Grasselini , et de

l'exiler en lui accordant vingt-quatre lieures seulement pour

quitter la ville. — Ces événements oni hâté l'armement de

la garde nationale et la nomination comme pro-gouvcrneur

de Rome de M. Morandi, avocat distingué et fort considéré.

— Bologne a été également n ise en émoi. Deux bataillons

autrichiens de 800 linnimes chacun, avec de l'artillerie, sont

arrivés à Ferrare le 17. Au heu de se rendre à la foiteresse,

ils sont allés à la caserne de San- Domenico, située dans la ville.

Toscane. — Par suite des troubles qui ont éclaté à Sienne

au coiiimencemenl du mois, les habitants de cette ville ont

obtenu du grànd-duc la permission de s'organiser en garde

nationale.

l'RUSSE. — On vient de publier à Berlin le résultat du re-

censement da la population prussienne, qui a été fait à la fin

de 1846. La Prusse, dont lasnpeilicie est de 5,080 mil'es

carrés, comptait 16 millions 181,195 habitants, c'est-à-dire

641, 864 déplus qu'elle n'eu avait à pareille époque en 1813.

De la population totale, 11 millions 0S2, 228 individus liahi-

taieiit le plat pays, et 4 millions 508,967 les villes, qui sont

au 'nombie de 980.

Voici lu population des douze principales villes de la

Prusse: Berlin, 418.502 personnes; Bic.slau, 112,941;

Cologne, y compris Deulz, 95,202; Kœnigsberg, 75,254;

Danizick,'60,827; Magiiebourg, 55,816; Aix-la-Chapelle,

4S,557 ; Steltin, 45,807; l'osen, 65.058; Potsdam, 59,551 ;

Elberleld, 3it.249, et Haimen, 54.952; ce qui lorine un total

de 1 inilli»»rG59,929 individus.

Le noinhie des habitants de Berlin s'augmente par an

d'environ 17,000, dont seulement 5 à 4,000 proviennent do

l'excédant des naissances sur les décès; le reste se compose

de personnes qui, du dehors, viennent s'établir dans celte

capitale.

Caucase. —Vi Gazette d'Augslmirçj publie, d'après une

correspondance datée de Coustantinopte, 50 juin, le récit de

plusieurs alîaires sauglaatos qui out eu lieu dans le Caucase

entre les Russes et les Circassiens : le 16 mai, ces derniers,

malgré l'appiodiede l'armée ennemie, se sont emparés de
Kiiikakh, birteresse russe située sur le Kouban, qu'ils ont
déiriiiic de fond en comble.

Le 20 niai, ils ont attaqué une autre forteresse nommée
Zerebre : la garnison s'est vaillammentdéfendue, et pendant
l'assaut, un jeune olUcier russe a mis le feu à un magasin
de poudre dont l'explosion a coulé la vie à 400 hommes, fa

plupait Circassiens ; mais telle était l'ardeur des assaillants,

que, malgré cette catastrophe, la place est tombée en leur
pouvoir, après une lutte acharnée de douze heures.

Enlin, le 8juin, ilyaeu un combat terrible entre une
division russe, commandée par le général Lepiski et les

montagnards, sous les ordres de Mobammed-Juba. Il est

resté près de 3,000 liomrres sur le terrain, sans qu'aucun
des deux partis ait |iu s'attribuer la victoire.

Les Circassiens manquent de poudre : on assure qu'ils la

payent jusqu'à 500 piastres turques la livre ; ce qui prouve
que du moins ils ne manquent pas d'argent.

Explosion de l'atelier d'artifice a Rochefort. —
Le 21, à onze heures quarante minutes du matin, une ex-
plosion a détruit les bâtiments de l'atelier et du magasin des
artificiers placés à l'extrémité de l'arsenal, dont un canal
les sépare. On y préparait les pièces di feu d'artifice des
fêtes de Juillet. Il se trouvait dans l'atelier vingt-deux per-
sonnes. Trois seulement n'ont pas succombé. Le bruit le

plus accrédité sur la cause de l'événement est que l'action

des rayons du soleil dardant sur le vitrage de la toiture a
enflammé quelque pièce préparée et étalée sur des châssis

dans 1 intérieur de la salle. Un incendie s'est manifesté à la

suite de l'explosion; à trois heures on était parvenu à l'é-

teindre.

La commotion a été effroyable et a jeté l'alarme dans
toute la ville de Rochef"rt. L'épouvante a été si grande chez
les habitants, qu'une partie de la population, sans prendre
le temps de se rendre compte de l'événement, a déserté les

maisons, et s'est enfuie hors des murs d'enceinte. Pendant
quelques heures la ville a été presque entièrement déserte.

Fort heureusement la poudrière, située à peu de distance de
l'établissement qui a sauté, n'a pas été atteinte. Far un ha-
sard providentiel, tous les brandons enOammés ont été

tomber dans la direclion opposée.

Naufrages. — Un journal anglais annonçait, il y a quel-
ques jours, d'après une correspondance de Pondichéry. le

naufrage du trois-mâls le Bas Bretm, de Nantes. Des lettres

de Bordeaux confirment malheureusement ce sinistre. D'a-
près les détails qu'elles donnent, il ne paraîtrait pas dou-
teux que tout l'équipage n'ait péri dans le naufrage. On a
trouvé en mer le canot du navire avant quatre cadavres à

bord, ce qui fait supposer que (i; Bas-Breton aura chaviré

en pleine mer, et que les courants l'auront poussé à douze
milles de Colombo, où il a été vu la quille en haut, les mais
en bas. Toutefois, comme les premières nouvelles annon-
çaient que l'équipage avait été contraint d'abandoimer le na-
vire, il est permis d'espérer rjue les autres cnibarcatious au-
ront 1 éussi à se sauver.
— Le navire français le Gol, de Nantes, venant de Bour-

bon, est arrivé le 9 juin en rade de Sainte-Hélène, ayant à

bord le capitaine et une partie de l'équipage du trois-màts

du même port /ePaJ/orfium, de400 lonneanx, capitaine Ra-
villy, biûlé en mer dans son vojage de Nantes à Bourbon.
Jusqu'au 4 mai, la traversée se passa sans incident lemar-
quable , mais dans 1 après midi de ce jour, par 23 degrés

52 minutes latitude sud et 25 degrés 50 minutes loDgi-

liide ouest, on s'aperçut que la cargaison avait spontané-
ment piis feu. On Dt Ions les efforts imaginables pour l'é-

teindre, mais en vain : la nature combustible des matières

que renfermait le navire rendit les secours inefficaces, et

bientôt le capitaine, voyant que tout élait perdu, se résolut

à faire mettre les canots à la mer pour abandonner le trois-

mâts. Le feu avait envahi lapidement toute la cale, aussi ue
put-on sauver qu'une carte, un compas, quelques papiers,

un peu d'eau et un petit sac de biscuit.

Avec ces misérables provisions, les malheureux naufragés

restèrent errants au milieu des flots jusqu'au 10 mai, en
proie aux privations et aux plus atroces .soulTrances. Enfin,

dans la soirée de ce jour, ils furent assez heureux pour être

aperçus par le navire anglais le Sullej, capitaine Corkhill,

allant de Liverpool à Calcutta. 11 les recueillit, en leur of-

frant jle les débarquer an Cap ou à Maurice, à leur choix.

Mais ayant rencontré te Gol, qui revenait en Europe, il mit
à bord une paitie de l'équipage. Aussitôt l'arrivée de ce na-

vire, les naufragés ont été conduits, par les soins du consul,

sur la iré^ate la Belle-Poule, qui se trouvait en rade, pour
êlre rapatriés. Le second du l'alladium et les deux passagè-

res sont restés à bord du Sutlej.

Volcans. — 11 y a huit jours nous apprenions que le

volcan du Cap-Vert épouvantait fort la population par ses

éiiiplions L'Etna aussi païaît vouloir sortir du repos où il

se lient depuis plusieurs «nuées; un certain mouvement os-

cillatoire se manifeste sur le sommet du cratère, el depuis
un mois la continuité de ce phénomène a engagé le goii.er-

nement napolitain à nommer une commission de trois

membres de l'Académie royale des sciences pour aller étu-

dier l'état actuel du volcan et laire son rapport. Cette com-
mission est partie pour la Sicile vers la fin de juin.

Nécrologie. — M. Romiguières, conseiller à la cour de
cassation, et pair de Fiance, vient de mourrir à Paiis à

1 âge de soixanie douze ans. M. Romiguières s'était acquis,

au barreau de Toulouse, une réputation que le coiiconrs

qu'il prêta aux victimes de la réaction de 1815, et plus tard

à Armand Carrel, contribua encore à étendre. — La cham-
bre des députés a perdu M. Jourdan, député de l'Isère.— Le
général llrou deBailly, le dernier survivant sans doute des of-

ficiers généraux de l'armée d'Egypte, qui depuis servit suc-

cessiveiiient à l'année de Naples, à la grande armée, à l'ar-

mée d'Espagne, vient da mourir à BatignoUes-Monceaux
dans sa qualie-vingt-dixième année.
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Soeiélë de secours en faveur des clirë-
tieus du Liban.

Celte société, fondée le 2 février 1847, el qui promet déjà des
résiillals conjidérables, malgré la ditticullé des Ipmps qui inon-
tn ni tant de misères à >oula(;er; celle sociélé, pieu>e el palrio-
lique, est. par son moUr, par son olijet. coninje par les noms
respecial.les des fondatrices, digne du plus vif intérêt de tous
nos lecteurs.

Le monde connaît les malhturs des chrétiens dn Liban. Le
monde, les femmes su' tout, répondront par la charité à l'appel
que lui adressent d. s femmes associées pour provoquer le dé-
vouement à une lainle el iiolde cause.

iNous publions voloniier>, comme témoignage de notre respect
pour les auteurs de celle asïoiialion, les noms des dames qui
composent le conseil d'administration.

Concours annuel d'admission aux
écoles spéciales.

Nous avons encore à signaler cette année, dans les concours
d'admission aux écoles spéciales, les mêmes résultati que
l'année dernière : progression constante du nombre total îles

candidats; sévérité croissante des examens.
Voici, en ce qui concerne le nombre des candidats, le ta-

bleau comparalif des inscriptions pour les examens de Paris,

en 1846 et en 1847 :

1846 iai7

Ecole navale 176—203
Ecole Saint Cyr il7 — 4C8
Ecole polytechnique 409 — 449
Ecole torestière 75 — 78

Au total. . 1135 — 1198

Les résultats déjà connus des examens préparatoires indi-
guent assez la sévérité croissante dont nous parlons. L'année
dernière il s'était présenté pour l'école Sainl-Cyr, devant le

jury de Paris, 417 élèves; les compositions écrites, transfor-
mées en concours d'admissibilité, avaient encore laissé sub-
sister pour lépreuve orale 333 concurrenls ; l'exclusion n'en
avait Irappé que le cinquième, ou 84. 1

Celle année, le nombre des candidats admis aux composi-
tions écrites a été de 468, et l'épreuve de ces compositions
en a éliminé près de la moitié : 281 concurrents sont seuls
autorisés à se présenter devant le jury d'admission. Des élè-
ves qui avaient été déclarés admissibles par leurs composi-
tions l'année dernière, et qui avaient continué leurs études,
ont été jugés trop faibles celle année.

Les compositions av^iienl été enlourées de nombreuses pré-
cautions, et cependant on a reconnu encore, lors de la cor-
rection des copies, que des fraudes avaient été commises,
que des commiiiiicalions illicues avaient eu lieu entre les

candidats, que les dessins avaient été calqués, etc. Plusieurs
élèves, et même des plus forls, qui avaient eu la faiblesse de
se prêter à ces manœuvres, doivent à cette cause leur exclu-
sion du concours.

Nous ne saurions trop insister afin de prémunir les con-
currents contre ces ressources de camaraderie, qui échoue-
ront toujours contre la perspicacité du jury d'examen, et qui
conipromellenlde bonnes cmdidalures sans sauver les mau-
vaises; car, en supposant que par impossible ces moyens
frauduleux aient fait almetire des copies signées par des
igiioranl.s, les indignes de cet honneur vitndront toujours
échouer en définitive à laredoulahle épreuve du tableau.

Cette épreuve de l'examen oral est divisée en deux degrés.
Les examens du premier degré se passent devant deux exa-
minateurs qui interrogent les candidats et jugent de leur
capacité; et pour asseoir plus sûrement leur jugement, ils

interrogent en même temps les compositions écriles qu'ils
ont sous les yeux. Ilscontiôlentainsi, pour ainsi dire, l'élève

par lui-même, et sa science parlée par sa science écrite. Ceux
qui sortent Iriomplianis de celle seconde épreuve passent de-
vant le jury détinitif, qui classe enlin les élus après une troi-
sième et dernière é|iuration.

La marche des examens pour l'école navale n'a pas été
modifiée celte année, non plus que pour l'école polytechni-
que. Mais il n'en a pas été de même pour l'école foreslière.
Jusqu'à présent, les compositions écrites, failes isolément et
sur des textes différents dans chaque centre d'examen,
avaient pré.senté peu d'importance et de garantie. Cette an-
née, un nouveau règlement qui, sous ce rapport, se rappro-
che beaucoup de celui de Saint-Cyr, a été mis en vigueur.
Le_s compositions écrites se feront dans toule la France aux
mêmes jours et sur les mêmes questions. Une impartiale et
louable sévérité préside à la surveillance. lOG candidats ont
pris part aux compositions écrites à Paris; mais 78 seule-
ment y subiront les examens oraux.
Au reste, nous n'aurons pas. Dieu merci , à faire aux can-

didats les reproches, malheureusement mérités, que nous
leur avons adressés l'année dernière, lisse sont présentés aux
compositions et aux examens avec une tenue plus décente,
plus digne de leur âge el de leur avenir. Les élèves de l'école
navale, qui s'étaient toujours fait remarquer par leur raison
précoce, n'ont pas manqué à leurs précédents, et la séance
d'ouverture pour cette école a eu lieu dans le plus grand or-
dre. Quelques tapageurs s'étalent encore mêlés aux élèves de
Saint-C\r; mais les concurrents sérieux ont su en faire eux-
mêmes justice, el les premières tentatives de bruit ont été si

énergiquement désapprouvées, qu'elles ont immédiatement
cessé. Nous ne ferons pas honneur à nos conseils de celte
évidente amélioralion. Nous aimons mieux l'alltibuer au seul
b'^n sens des candidats, qui auront compris que ces ridicules
enfanlillages ne fai>3ient tort quù eux- mêmes. Nous espérons
que les candidats à l'école polytechnique l'auront aussi com-
pris, et nous voudrions qu'on pût les relever de l'ostracisme
qui pèse sur eux, en les admettant aux séances dont ils ont
éié bannnis. et en leur rendaut la publicité que leur légè-
reté leur a fait perdre.

Présidente :

Madame la duchesse de Narboune-Pelet.-

yice-présidentes :

Mesdames la marquise de B'issac, la duchesse de Filz-James,
la vicomtesse de Saitly, Gaugler de Gempel, de Laruac, Ros-
tand, la baronne de Chapuys-Monilaville, Léon de Malleville.

Trésorerie générale :

Madame la comtesse Anquetil, Irésoriêre générale, rue du
Faubourg-Saint-Honoré, 117;
Madame la comtesse de La Grange, trésorière adjointe;
M. le marquis de Brissac, rue Sainl-Domiuique-Saiul-Germain,

117, admini trateur général;
M. le comte A. de Croismare, rue Godot-de-Mauroy, 21, et

M. des Autels, rue Royale-Saint-Honoré, 21, aduiinislraleurs
adjoints.

Secrétariat général :

Madame la comtesse de Malherbe, rue du Bac, 59, secrélaire
générale;
Mesdames la marquise de Brissac, Guiuard, mademoiselle de

Guinaumonl secrétaires adjointes;
M. le comte de Malherbe, vice-secrétaire.

Conseillères :

Mesdames la princesse de Beauvau, Arthur de la Villes-Bois-
net. Bisson de La Koqiie, comtesse Milon de Lernav, Berthier de
Sauvigiiy, comlesse Abel Hugo, comtesse de Guitaul, baronne
de Mauni, comtesse de Quelen, comlesse Ch. de Guitaut, de
Larrey, baronne Trigau de Lalour, comtesse P. d'Armaillé, com-
lesse A. de Bonnev.il, comtesse de Quairebarbes, comtesse de
Monialemberl, Ad. Baudon, Sophie Pannier, marquise de baint-
Seine, de La Uaye-Jousselin, baronne du Havell, comtesse de
La Grange, Guinard, princesse d'Uénin, comles.se de Brissac
mademoiselle de Guinaumonl, comlesse de Causans, de Lalour-
nelle, comlesse du Cajla.

C^uvff-i^tr ae PsrtM.

Nous en sommes bien fâchés, mais pour cette fois notre
Courrier ne saurait célébrer l'anniversaire des journées de
juillet avec l'éclat et la pompe qu'il y met ordinairement.
Cette suppression de la fête dans ces colonnes, il faut l'at-

tribuer à la date même de la solennité; comment, en effet,

raconter la veille les magnificences du lendemain ? Le pré-
sent numéro sera tiré en même temps que le leu d'artifice,

voilà notre excuse. En outre, ces merveilles n'ofirent plus
rien d'imprévu; décidément l'art des Ruggieri reste stalion-
naire au mi'.ieu du progrès général, et si la pyrotechnie jette
toujours le même l'eu, ce sont aussi les mêmes lampions, les
mêmes geibes, le même temple, la même gloire et la

même fumée. Ainsi des spectacles forains et des saltim-
banques chargi^s de récréer les ùmes des cent mille bien-
heureux qui s'en vont errer dans les Cliamps-Eljsées. La
troupe et le répertoire n'ont pas varié. C'est toujours
cette population séduisante d'alcides du Nord, de veaux à
deux têtes, de sauvages en pmtalon collant, de femmes
géantes, d'avaleurs de sabres et d'arracheurs de dents.

Mais gardons notre sérieux, voici l'Académie qui cou-
ronne la vertu et les ouvrages les plus moraux. Trois hom-
mes d'un rare mérite ont été couronnés entre plusieurs au-
tres : un pamphlétaire, M. de Cormenin ; un poète, M. Bri-
zeux; un romancier, M. Jules Sandeau. « Entre des livres
utiles aux mœurs « t des actes de vertu, la liaison est natu-
relle, » a dit M. de Tocqueville en commençant son intéres-
sant exposé des actions touchantes récompenfées par l'Aca-
démie. C'est d'abord Madeleine Pirodeau, une pauvre ser-
vante d' s environs de Buzançais, qui, lors des troubles de
cette ville, a exposé ses jours aux coups de fourche pour
sauver la vie de sa maîtresse. La modestie de cette teinme
égale son grand courage, et, devant la cour d'assises, Made-
leine avait tout raconté fiJèl.emenI, excepté .sa belle action.
«Mais, lui demnnde le présiJent, les témoins nous ont appris
que vous aviez couvert votre méîlresse de votre corps afin
de la dérober aux coups des assassins; est-ce vrai? — Oui,
monsieur. — On vous a entendu vous écriant qu'on vous
tuerait avant de pouvoir la tuer ; est-ce vrai ? — Oui, mon-
sieur. » Rien de plus, pas un mot à travers lequel on puisse
saisir l'orgueilqui jouit de son triomphe, ou la lausse mo-
destie qui ne s'est tue que pour pouvoir mieux parler. Cette
éclitanle vertu a obtenu le pii.\ exceptionnel de cinq mille
francs.

La vertu de Pierre Egreteau n'est pas moins digne de
mémoire. Ce brave jeune homme s'est instilué le pilote et
le garde-côte de la petite rivière d'Isle (Gironde) ; le feu de
la charité qui brûle dans son cœur lui a donné tous les in-
stincts du terre neuve, et il s'est dévoué corps et âme à la

profession héroïque do sauveur. Quant aux époux Renier,
ils ont porté la passion de la bienfaisance jusqu'à l'abus.
Marchands de bois, ils livraient gratis à rindi;;eiice toute
leur mari handise. Comment, en effet, lais.serdes mallieurf ux
mourir de froid quand on possède un chantier bien garni?
tel est le raisonnement admirablement spécieux qui devait
conduire tout droit ces braves gens au prix Monlhyon, mais
niHlheureusem-nt par le chemin de leuo ruine, et ils sont
aujourd'hui pre,sque aussi pauvres que ceux qu'ils ont se-
courus, lant le cœur est imprévoyant.

Bien qu'une clause assez bizarre du lesialeur obliee l'a-

réopage à ne pas décerner ces nrix de vertu hors de Paris ou
de sa banlieue, l'Académie, cédant au s.litiment le plus ho-
norable, ne manque jamais d'étendre le cercle de sa jus-
tice disiribulive jusque dans les déparlemenls. C'est ainsi
qu api-èsle girondin Egrtteau elle devait cour(M|Qer le bour-
guignon Jacoillot, dont la vie entière fut ui^ng saTifice
au devoir, et de qui la vertu .s'e>t exercée dans les limites
et l'obscuiité de la famille. Tiès-jeune encore, cet homme,
si digne de tous les respects, avait recueilli une pauvre
veuvi , sa belle-mêre, chargé- de huit f niants qu'il nourrit
du pain de son travail quotidien, ou'il éleva et aima comme
ses propies cnfaiils. Quand tnite celte (amille eut grandi,
les sa' rillcesde cet homme de hifn changèrent d'objet. Son
père était mort insolvable, il purilia sa mémoire en payant
ses dettes. Aujourd'hui l'excès du travail et les priva-

j

lions ont détruit h santé de Jacoillot, mais ses compatriotes,
dont il est l'orgueil, veillent sur sa magnifique pauvreté, et
ils ont dénoncé sa vertu à l'Académie.

Ecrivons encore, avec les lettres d'or de la publicité, les
noms de la veuve Gambon et de Uorlense Fagot, deux mo-
dèles parfaits de désintéressement, de générosité et d'abné-
galion,etcelui du Corse Francescbi, qni,à ses risques et pé-
rils, exerce, dans son beau pays, les fonctions de juge de
paix amateur, et y propage le système de la paix à tout
prix. Après ces glorieuses mentions, faut-il ajouter que l'A-
cadémie, reprenant ses vieux usages de mesurer des hémi-
stiches et de peser des métaphores, a décerné un prix à
M. Amédée Pommier, auteur d'un poème qui célébrait la

découverte Je la vapeur? Il est fâcheux que, pour une séance
si bien remplie, la salle soit demeurée aussi vide, circons-
tance extraordinaire due à l'état de la température, qui de-
puis, mais alors...

En efi'et, c'est la pluie qui a inauguré les jours caniculai-
res, et notre dernier dimanche a été couvert de malédic-
tions par la population parisienne. Tous les bonheurs
champêtres et aquatiques se sont trouvés désorganisés à la

lois. Ilcxi.ste néanmoins un certain nombre de citadins que
ces grands caprices atmosphériques intimident peu ou point:
ce sont ces canipagnards dominicaux qui, ayant dressé une
bonne fois la carte de leurs menus plaisirs d'été, consom-
ment résolument tous C(s pa:(ra peu régalants qui s'y mê-
lent sous forme de bourrasque tt d'averse ; au bout desquels
nos campagnards se trouvent sons un toit réellement agreste
et deslitué de toute espèce de distractions : quand l'ennui
est tiré, il faut le boire.

Entre les croquis légers qui illustrent le présent Courrier,
l'un vous représente la tribune des journalistes à la chambre
des députés, au moment du sauve qui peut parlementaire,
les autres dessins peuvent donner quelque idée de ces bon-
heurs champêtres dont nous parlions tout à l'heure, etquesa-
voure la majorité des ménages parisiens, qu'un usage iinmé-
moi ial déporte le dimanche à la campagne, même par une pluie
battante. Ici le mari fumeetia dame feuillette un album pour
se donner une contenance. Ailleurs le lêle-à-lêle des voisins
a inoins de désinvolture, ils s'ennuient plus régulièrement.
L'épouse a l'air de méditer cette asseï tion de Shakespeare, que
« il faut être né aux champs pour s'y plaire. » Elle doit ajou-
ter mcnlalemenl : « Si j'étais à Paris, je pourrais jouer
du piano, c'est une ressource. » Il est évident que l'époux
lui rend compte de son temps et de la manière dont il a
occupé ses loisirs pendant cette heureuse journée. S'il faut
l'en croire, le dimanche n'a pas été précisément le jour du
repos. La bourrasque ayant renversé les caisses d'onngers
et les pots de réséda qui ornent le parterre et courbé les
quatre peupliers qui figurent notre bosquet, il a fallu ré-
parer le dommage et improviser des instruments de jar-
dinage pour la circonstance. En oiilre, on a découvert que
diffenntes portes qui d'ordinaire s'ouvrai'-nt difliciloinent,
ne vouldient plus se fermer du tout. Après trois heures de
ces exercices de serrurerie, on a voulu se livra- à la pêche
dans la mare voisine, sur cette assuiance donnée par le pro-
priétaire, que cette mare devait contenir beaucoup de pois-
son puisqu'on n'.v avail jamais rien péché, tentative ingrate
et infructueuse! Que faire alors? r. ntrer au logis, confec-
tionner des cocoties, deviner des rébus, chauler la barcarole
si l'on est gros comme Lablache, ou soupirer la romance
pour peu qu^onait la mine d'un poitrinaire, voilà pourtant
le i/jfci'mpn d'une foule de diveiti>seraenlschampêtri.s. L'en-
nui parisien n'a pas du meins celte épaisseur, et on peut le
prendre sur place et à domicile à moins de fiais.

On s'aperçoit bien que nous sommes dans le fameux mois
des ordonnances. Pour son compte, M. le préfet de police
en publie une assez longue série qui ne donnera lieu cerlai-
nement à aucune protestation de la presse. Il faut bi'nir
au contraire M. Delessert pour son humanité et sa vigi-
lance. M. le préfet vient de publier de nouvelles instruc-
tions préservalives de l'hydrophobie. Sa sollicitude s'étend
jusqu'aux bouledogues, danois nu barbets, en ce sens qu'il
recommande aux propriétaires de ces animaux de leshaigner
par me -ure d'hygiène, en procédant comme fait le bon père de
notre quatrième vignelte pour son bon chien. Une autre or-
donnance prescrit la vi-iie des voilures de transport en com-
mun dans le but de s'assurer de la solidité du véhicule. En
effet, la voie publique offre le speiticle d'assez grands dé-
raillem-nts, et le Parisien n'a eu déjà que trop d'omnibus
tués sous lui. En même temps que le lorgnon de la police
veille sur le voyageur, il s'inquiète aussi du piéton. M. De-
lesserl eiitmd réglement^-r le trottoir, c'est l'ordonnance
n'j. L'honorable magistrat s'est aperçu que l'anarchie ré-
gnait sur l'asphalte, et il veut y rétablir l'ordre et la paix.
Ce grand courant lumulliieiix de passants qui se croisent,
sefroissentel se culbutent, M. lîelessert pi étend le partagereiî
deux courants réguliers, dont l'un monteiait adroite tandis
qui l'autre descendrait à gauche; l'entreprise est un peu
difficile, et nous doutons fort que le Parisien y piêle jamais
les mains, c'est-à-dire les pieds ; l'iniporlation, quoique bri-
tannique, n'en vaut guère mieux, et sur nos tioltuirs ré-
trécis, les Anglais eux-mêmes s'accommoderaient mal de
celte marche processionnelle. C'est vouloir discipliner à la

fois trop de jambes indociles et faire marcher du même pas
trop de caractèies différents. Donntrez-vous la même con-
signe au jeune l.omme qu'au vieillard, au nerveux qui file

comme un boulet etaufle^rn.iliquequis'avanceà pascoinplés?
et comment ciHiciher l'allure bonillaiile de 1 lioinme d'affires
avec la démarche incertaine etconiradictoire de l'oisif'.' Nous
ne pa' Ions pas du rêveur qui flâne, de rinrlolenl qui chemine,
de l'ainoureux qui vole, de l'aveugle qui va à tâtons, ni du
paralytique qui ne va pas du tout; quelle confusion, que de
cris et de débats! « Monsieur, vous m'enfoncez une cijte!

Madame, vous marchez sur mes talons! Monsieur, vous ne
devez pas me dépasser, prenez la gauche, prenez la droite!»

Est-ce ainsi, ô vigilant édile, que vous prétendez conjurer
les glissades et les culbutes? Votre ordonnance n'est pas à
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la portée de tou-

tes les jambes,
et probable-
ment elle reste-

ra sur le pavé.

Que vous dire

des théâtres ? la

plupart sont l'cr-

més. Des comé-
diens? ils pren-

nent le frais à

Batignolles , ou

bien ils pèchent

à la ligne dans

la banlieue ma-
ritime ; les plus

célèbres sont à

l'étranger ou

dans les dé-
partements, et

comme les Hé-
breux cher-
chaient la terre

promise, ils y
cherchent les

bravos et les

succès. Quand
Boileauémettait
cet hémisticlie

proverbial : L'é-

té n'a point de

feux , assuré-

ment il ne vou-
lait pas parler

des feux de co-

médien.Onnous
mande au coi.;

traire de vingt endroits les recettes-monstres

que l'ont ces messieurs et ces dames. La pro-

vince couvre Arnal de philippes d'or, elle cou-

ronne Déjazet et dresse des arcs de triomphe

à Bouffé; pendant que le Midi fait des acros-

tiches en l'honneur de Ligier, le Nord rime l'é-

pître à Numa le gxjmnasiarque , et mademoiselle

Rachel livre Phèdre et Hermioneà l'admiration

de nos voisins d'outre-Manche.Phèdre a trouvé

là-bas une Aricie, et Hermione une Andro-
maque, c'est-à-dire une rivale de succès dans

Jenny Lind ; mais les Hippolyte et les Pyr-
rhus de la Tamise s'entendent parfaitement à

tenir la balance égale entre les princesses, et

Bérénice n'est jamais tentée de dire comme
son Titus : « J'ai perdu ma journée. »

Pendant l'absence de sa poule aux œufs

d'or, le Théâtre-Français s'évcriue de son

mieux , les débuis se succèdent , il y a

surabondance de reprises. Jamais l'humeur
de la comédie ne l'ut plus vagabonde , et

son affiche est bien changeante. Turcaret,

Tartuffe, Ampihtryon, c'est la comédie et

le pamphlet dans la même semaine, en at-

tendant le drame de Beaumarchais, la Mère
coupable.

Les Variétés , ce théAlre éclectique par
excellence en ce qu'il admet volontiers tous

les genres, hors le genre ennuyeux, nous
a rendu les jongleurs acro-pédestres. On sait

que M. Uisley est l'élève et le fac simile de ce

fameux Sands qui fit courir tout Paris à ses

exercices. La copie ressemble tellement à

l'original qu'on pourrait s'y méprendre; Risley

comme Smds est accompagné de ses deux
fds, John et Henry, tous les deux revêtus,

comme leur père, d'un charmant costume: c'est

un maillot lormé d'un semis de paillettes étince-

lantes et qui

brillent à la lu-

mière comme
les nageoires

d'argent d'un

poisson. On
peut considérer

i'dcro- pédestre

comme un é-

chantillon de
l'anatomie hu-
maine très-per-

fectionnée , en
ce sens que ses

piedsontuneap-
titude manuelle
pour saisir, ren-

voyer et re-

tenir les objets :

M. Risley se

couche sur le

dos et joue avec

fcs fils une par-

lie singulière.

Ces deux char-

mants démons
bondissent sur

la plante des

pieds paternels

comme le vo-

lant sur la ra-

quette. L'éton-

nante souplesse

de leur corps se

prête à la repro-

duction des plus

gracieux ta-

bleaux. Ils s'accoudent en forme de vases, ils

s'allongent en pyramides, ils se cambrent en

arceaux, puis vient le tourbillon des culbu-

tes, la tempête des soubresauts, l'ouragan

des grands écarts et des pirouettes. C'est

merveille que de voir l'audace et l'aplomb de

ces chérubins disloqués travaillant de la tête,

des pieds et des mains sur l'un et l'autre or-

teil paternel qui les saisit, les relient et les

renvoie successivement comme deux trem-

plins intelligents. Père et eidants, il est impos-

sible de se démener avec plus d'aisance, de

souplesse et de grâce, et dans ce temps d'ova-

tions et de rappels, il eût été souverainement

injuste de ne point rappeler le bondissant

trio pour l'applaudir et le couronner.

Depuis que le beau livre de M. de Lamar-
tine a mis à la mode l'ange de l'assassinat et

son épisode, il a éveillé la verve de divers au-
teurs ; nos poêles dramatiques s'occupent à

l'eavi d'une Charlotte Curday, et nous assis-

tons à la grande bataille des amours-propres
qui se disputent la virginité du sujet et la

priorité de la conception. Le bas-bleu se mêle
à la dispute, et les réclamations prennent une
tournure très-co'Iet-moTité.

Nous allons finir, ainsi que nous avons dé-

buté, par la glordication de différents lauréats.

Le Conservatoire de nmsique, dont le jury se

composaitde WM. Auber, llalevy, Caralfa, Am-
broise Thomas. Bazin, etc., a décerné, dans
sa séance du 23 juillet, le premier prix d'har-

monie à M. Caspers, le deuxième à M. Bordier,

et les trois accesiits ou mentions honorables à

MM. Tranchepain , Nibelle et Foissey ; tous

ces lauréats (à l'exception du dernier, élève

de M. Elwarl) appartiennent à la classe de
M. Collet.

--rfiPlIESi'

III. La villégiature. >— Un bon père et un bon chien.



L'iLLlSTRA'nON, JOURNAL UNIVERSEL. 344

Algérie.

HASSENAOCI, CHEIK DES DANENCHAH.—BOU AZIZ-BE?"-GANAn, CHEIK-EL-ARAB. — DAMELAOl'I, ANCIEN KHALIFA DU FER DJIOl'AH. — VIE DE LA VILLE DE TEBESSA.

Deux événements considérables viennent de s'accomplir

dans la province de Constantine : la soumission de Hasse-

naoui et de la tribu des Nemencliali, et l'occupation de Te

bessa, l'ancienne Thevesta des Romains.
Hassenaoui est i'un des clie's arabes entre lesquels , de

puis la prise de Constantine, s'tst partagé le

pouvoir dans la grande tribu des Ilanen-

chab. voisine de la régence de Tunis. Sous
l'e.x-bey Hadj-Alimed, le tbeik des Ilauen-
chali était un des premiers fonctionnaires de
la province. Il devait à l'importante posi-

tion du territoire de sa tribu de très-grandis
prérogatives. Il avait droit à un .'ceau

en or comme le pacba lui-même, tandis

que le sceau des autres fonctionnaires de la

province, sans exception, était en argent. Lors
de son investiture, on lui donnait un ma-
gnifique cafetan en drap d"or. Avant la prise

d'Alger, le cbeik recevait le cafetan même qui
avait été envoyé au bey par le dey d'Alger.

En sortant du palais, il était accompagné en
grande pompe jusqu'à sa demeure, par la

musique du beylik, les mtkaldi (cavaliers de
la garde du bey) et les olliciers du palais. Le
crieur public (berrab) niarcliait immédiate-
ment devant son cheval et annorçait à la po-
pulation le choix que le pacha venait de faire.

Le cbeik des llanenchali avait des drapeaux
et une musique dans sa zmalah. Cette musi-
que ne le suivait que lorsque le pacba ne
sortait pas en personne à la tête des trou-
pes. Le cbeik des Hanencbali administrait
seize tribus, dont la moitié hsbilaient les mon-
tagnes. Les Hanencbah, proprement dits,

formaient la cavalerie particulière du cbeik, et

portaient le nom de zinalah ou de de'irah-mezarguiah (deirah

porteurs de lances.)

Le clieikat des Hanencbah était ordinairement conféré à

di'S chefs de très-grande famille. Quoique El Hassenaoui ne

fut qu'un simple khodja (écrivain), au moment où la chute

du pouvoir turc et des grandes familles qui s'étaient ratta-

chées à ce pouvoir, vint livrer à elles- mêmes les populations

placées, comme celle des Hanencbah, à une certaine dislance

des villes occupées par les Français, il était parvenu, grâce

aux ressources d'un esprit fin et adroit, à se concilier dans
sa tribu un très-grand nombre de partisans. Pendant ces der-

nières années, il y a constamment joué le premier rôle.

Un seul concurrent, Rezgui, lui avait d'abord disputé sé-

rieusement l'autorité ; mais, ancien khodja comme lui, Rez-
gui ne réussit pas à rallier des forces suflisnntes pour tenir

tète à son antagoniste.

El Hassenaoui, aux premiers temps de la conquête, avait

fait des ouvertures de soumission; mais, sous l'inlluence

des lettres qu'il rpi;ut alors d'Abd-el-Kader, les négociations

furent bientôt rompues. Le développement que prenait sa

puissance commençant à inspirer des craintes sérieuses, une
entreprise fut tentée, en février 1859, pour lui substituer, de
vive force, dans le commandement, son rival Rezgui. Une
colonne partit dans ce but, le 8 février, de Guelma; mais elle

rentra, sans avoir pu faire reconnaître notre k. id.

On estimait, en juin 18 W, à cinq cents cavaliers, les for-

ces dont disposait habituellement El-Hassenaoui, et qui,

dans les circonstances extraordinaires , s'élevaient jusqu'à

trois mille. Toutefois sa principale puissance consistait surtout

dans une activité infatigable et dans une famille nombreuse
et dévouée qui lui fournissait,pour toutes ses enlreprises, des

émissaires et des agents.

Vigoureusement poursuivi par une colonne expédition-

naire de Boue, El-Ilassenaoui, après plusieurs années de
lutte, vient enlin de se soumettre, et sa soumission assure la

tranquillité de notre fronlière du côté de la régence de Tu-
nis.

Au moment où Constantine tomba au pouvoir des Fran-
çais (lô octobre 1857), le gouvernement du sud de la pro-

vince était partagé, ou plutôt occupé tour à tour par deux
familles, qui avaient pour représentants, l'une Ferliat-ben-

Saïd, l'autre BouAziz-ben-Ganah. Tous deux revendiquè-
rent aussitôt, auprès des commandants de la province, le

titre de cheik-el-Arab, qualification appliquée exclusivement
au chef des Arabes du Désert ou voisins du Désert (Arabes
du Sabra etArabes du Djerid).

Déjà antérieurement à l'expédition qui nous
livra Constanliue, Ferhat-ben-Saïd avait, à
plusieurs reprises, sollicité la protection des
gouverneurs français d'Alger, et offert, en
retour, son assistance contre El-Hadj-Alimed,
dont le séparait une hostilité ancienne. Après
la prise de Constantine, Ferbat-ben-Saïd se
trouva naturellement en possession des fonc-
tions et du titre de cheik-el-Arab, et malgré
les instances de son compétiteur Ben-Ganab, le

maréchal Valée, gouverneur général, ne crut
pas devoir remplacer un chef contre lequel ne
s'é'evait alors aucun soupçon d'infidélité et

dont il n'était pas certain d'ailleurs que la fa-

mille des Ben-Ganab pût contre-balancer effi-

cacement le pouvoir dans le désert. Instruit,

peu de temps après, que Ferhat élait allé de-
vant Aïn-Madbi faire acte d'obéissance entre
les mains d'Abd-el-Kader, le gouverneur gé-
néral n'hésita plus à lui retirer un litre désor-
mais nuisible aux intérêts de notre cause, et
nomma, au mois de janvier 1859, Bou-Aziz-
ben-Ganah aux fonctions de cheik-el-Arab.

Le nouveau titulaire, qui avait amené avec lui à
Constantine les principaux chefs du Djerid pour
demander le burnous d'investiture, reconnut
la souveraineté du roi des Français et olîrit sa

D famille pour garantie de sa fidélité. A cet ef-

fet, il l'établit dans la ville, où il vint lui-mê-

me faire sa résidence, ainsi que les autres kba-

Vue do 1.1 Tillo de Tcbessa.

lifas nommés à cette époque, Ben-Aîssa, khalifa du Sahel, 1 Le tlieik-el-Arab avait droit, comme le ch:ik dos Ilanen- 1 boudjoux (environ 50,000 francs) pour droit d'investiture;

Moliammed-ben-Hamelaoïii, khalifa du Ferdjiouah, dont chah, au cafetan en drap d'or et aux honneurs de la mu- mais lorsque le bey El-lhdj-Abmed eut détruit la milice

nouspublionsleportrait, et El-Mokrani, khalifa delà Medjana.
|
sique du beylik. Avant la prise d'Alger, il devait 50,000 \

turque, il cbeicha un appui dans les tribus du Salira, dont
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sa m^rs était origiaaire, et affranchit du droit d'investiture I q^i) enriclii Jo 'lessiin .illé;^)rirjii!5 d une grands p»,rfection.
" "

L«s oloiiaiîs sont d'un sjal mirceiu et en mirbre ruiige

très-beau. Le reste du tam,)le eit soiteiiu pir les pilastres

couronuei de la m'..ru l'açti (j me pjrtijae. Tjules les oo-

lijiinis qui dScn-aie.it l'intérieur ont disparu; il n'en reste

plus qie la baij. Les Arabis, poir ai^ranlir l'espace inté-

rieur du temple, y ont ajouté le pjrti^ue, et ils ont lait du
mouuniînt tout entier u.ieliabitation particulière et une sa-

vonnerie.

Vers le sul-est de la ville, à 2Dt) mitres environ de la

porte EI-D|edid,on voitunijranJ cirque déforme elliptique.

Les gradins, au nombre de seize, pouvaient recevoir six

mille spectateurs.

Des flancs de la moutigne de Bou-Rouni'nan s'éi;liappe

une eau vive et abjnJante, que les Rjiniins distribuaient

dans leur ville au inayen d'un aqueduc de 701) mèires de

développement. Cet aqueduc, qui existe encore, franchit un

ravin d une quinzaine de mètres de profondeur. Sur quel-

ques points les Arabes l'ont réparé à leur manière. C'est le

le cheik-el-Arab.

L'hHUllalion deBîU-Ginah, en cdtte qualité, par l'autorité

françiiseeut lieu i Goustantine avj; une grande solennité,

et il pri'ta serment sur le Korin, en présence du conseil

d'administration et des ulémas de la province.

Le niiiveau cheik-el-Arab eut à combattre l'influence

des kalifas qu'Ab l-el-Ki lur tenta des lors d'nppo.scr au.ï

chefs de notre ch ii.ï. A Mdiali Ben-Ai'i^z, à Biskra Bni-

Amar di-iputèreul, au nom d'Abl-el-Kider, le pouvoir à

B^n-Ginaii. Au naU de m irs 18i9. une rencontre eut lieu

àSjlsous entre lui et Ben Aijuz, qui se trouvait à la tète d'un

bataillon des réguliers d'Abd-el-Kailer, fort de iSO hommes
et de 80a cavaliers irréguli^rs. Les troupes de l'émir éprou-

vèrent un échec considérable : SOU lètis, 3 drapeaux, 2 ca-

nons, 500 fusils et tout la bagage des vaincus restèrent au

pouvoir des Arabes commandés par Ben-Ganali. A la suite

de ce combat, la plupart des tribus, jinqu'à TnggurI, lui

envoyèrent des députalions pour demaiider l'aman (le par-

don) et olTi ir leur soumission à la France. En récompense

de ce brillant fait d'armes, Ben-Ganah reçut la croix d'olû-

cier de la Légion d'honneur.

Au mois de juin 1841, un nouveau succès remporté par

Ben-Ganah sur Bcn-Fcrliat lui ouvrit leiitrée de Bi^kra;

mais les habitants, auxquels il avait imposé une contribution

de guerre assez forte, se soulevèrent et le contraignirent

d'aliaiidonner leur ville et leur territoire. Vers le mois de

novembre suivant, la mort de Ferliat Beii-Saïd, tué dans un

engagement contre un p;irti d'Arabes hostiles, vint délivrer

Ben-Ganah d'un rival dangeieux.

Ben Ganali a fait partie de la colonne expéditionnaire

qui, le i mars 1844, a occupé Bitkra et assuré cette posses-

sion importante à la domination française. Depuis qu'il est

à notre service, son dévouement ne paraît pas s'être un ins-

tant démenti.

Au mois de juin dernier, la colonne expéditionnaire de

Bone, après avoir employé quarante jours à reconnaitre et

à parcourir dans toutes ses directions le pays desNemen-

chah, grande Iribu insoumise, dans le voisinage des Hanen-

chah et de la fronlière de Tunis, est venue s'installer à Be-

gader, à seize kilomètres au sud de Tebessa. Maiches for-

cées, inarches de trente-six heures sans eau, sé|ours pro-

longés dans des lieu.\ désolés et n'ofl'rant pas la moindre trace

de végétation, elle n'a reculé devant aucune fatigue, pour

prouver à ces popiilations réfugiées sur le territoire de Tu-

nis qu'il n'était pis un seul pomt du pays qui ne nous fiit

accessible. Ces opérations ont élé couronnées d'un entier

succès. Fatiguée de voir son pays occupé par nos troupes,

ses moissons dévorées et foulées par noire cavalerie, par

nos convois et par les goums auxiliaires, la grande tribu

des Nemenchah a capitulé. Tous les douars ont quille? la

régence de Tunis pour rentrer sur leur territoire. La popu-

lation des Nemenchah ne compte pas moins de 50,000 âmes.

Ses troupeaux de moutons sont évalués à 1,200,000 télés.

Pendant son séjour dans le voisinage de Tebessa, la co-

lonne fi'aiiçaise s'est occupée dé relever le mur d'enctinle

de la ville et d'y préparer des magasins qui plus tard pour-

ront contenir d'-S approvisionneinents Considérables. Nos

troupes y étaient entrées une première fois le 51 mai 1842.

Le rapport sur celte expédition a donné des renseignements

curieux dont nous reproduisons les principaux détails.

La ville arabe de Tebessa est assise dans l'un des sites les

plus heureux de la province de Cimstantine, au pied du ver-

sant nord des montagnes du Bou Rouinuian, qui eaceignent

lebasïin de l'Oued Ohabrou, affluent de droiie de l'Oued-

Meskiana. On y trouve des eaux excellentes, des jardins dé-

licieux. Devant elle se développe une plaine iiimense, arro-

sée par de nombreuses sources; leurs eaux se jetleiU dans

1 Oued-Chabrou, qui serpente au fond de la vallé;. La
quantité de ruines et de postes romains éparpillés dans les

environs, les monuments qu'on retrouve encore sur l'em-

placement de Tebrssa, leur caractère grandiose et leur ma-
gnificence, tout atteste la valeur que les Komains attachaient

à cette possession, et que là où l'on compte à peine aujour-

d'hui une population arabe de 12 à 1,500 imes, ils n'ont pas

eu moins de 30 à 40,000 habitants.

La forteresse romiiue de Tlievesta est encore debout ; sa

forme est rectangulaire, et ses quatre faces sont à peu près

égales. Le développement total de la muraille est de 1,570

mètres ; le.- murs sont bâtis en belles pierres de taille. En
saillie, sur le mur d'enceinte, sont construites quatorze tours

carrées, dont quatre aux angles du rectangle; les dix antres

sont espacées irrégulièrement sur le reste de la fortilicatiun.

La hauteur de la muraille varie de 5 à 10 mètres, et l'épais-

seur de 2 mètres à 2 mètres 50.

11 y a deux portes, que les Arabes appellent Bab-el-Djedid

(porte-neuve), et Bab-el-Kedini (porte-vieille). La première

donne accès dans la ville par l'inttrvalle qui sépare deux des

tours du front est; la seconde est ouverte dans un arc de

triomphe qui daledes beaux temps de la domination romaine.

Le monument existe presque en entier; mais il est caché en

partie par des murs qui ferment les intervalles des colonnes

et des cintres. L'arc est d'ordre corinthien; tous les détails

et les ornements d'architecture, conservés comme s'ils étaient

faits d'hier, sont d'une pureté et d'une di'licalesse remarqua-

bles. Sur l'une des faces on lit une inscription tracée en ca-

ractères très-grands et très-nets ; sur une autre face et un
peu au-di'ssus de la porte arabe, une seconde iiiscri|)tion,

d'une époque plus récente, rappelle que la première Tlie-

vesta, biltie par les Romains cl détruite par les Barbares, a

été relevée de ses ruines par Salomon, après l'expulsion des

Wandales du |n)rd de l'Airique.

suivants. La couleur bleue de la gtace des glaciers ne tient

pas à l'interposition de l'eau, nuis a celle de l'air; car M. Cé-
iestin Nicjleta prouvé expérimen'a'ement que 500 grammes
deg'aC'i bleue m coatienneni qu'un deni-cenlimetre cube
d'air, tandis que le mèmi poids de glace b'anche en renferme
75 centim!tr<is cubes : aussi quand un regarde un fragment
de gtace 6!a»c/ie, par transparenceon voit qu'il est eutière-

ment rempli de bulles d'air, tandis que la glace bleue en est

près |ue totalement dépourvue.
Clin ne toutes les pirsounesqui ont visité la Suisse, M. Mar-

tins a toujours vu que les eaux qui s'écoulent des glaciers sont

grises, sales et limoneuses. Lorsqu'elles se réunissent pour
former des lacs, elles ont les teintes les plus variées : ainsi

le lac de Brienz est vert pistache, celui du Klœnthal, dit

M. Uioul-Rochstte, se dislingue à peine de la prairie qui

l'enca Ire car ses eaux ont la couleur de l'herbe qui le borde.

Celui d'Qîschinen est de la même couleur. Ainsi donc, s'il

e?t vrai que le lac de Genève et le lac de Thun, alimentés

en grande partie par les glaciers du Valais ut des Alpes ber-

canal romain qui amène encore aux habitants de Tebessa noises, soient d'un bleu U'azur admirable, on voit que d'au-

eau nécessaire pour eux et leurs lardins

A 1,200 mètres au nord de la ville se trouvent d'immenses

ruines qwi paraissent être celles d'un temple de la justice.

Les principaux d'entre les Arabes de Tebessa ont la dé-

marche, les formes et la mise des habitants des villes de l'A-

frique. Ils ont de la recherche dans le langage et une cer-

taine noblesse dans toute leur attitude ; mais la masse de la

population porte sur elle le cachet de la misère.

On lait à Tebessa quelque commerce en chaussures, ta-

bac, dattes, haïks et menus objets de quincaillerie venant

de Tunis. La première ressource des habitants consiste dans

leurs grains et dans les fruits de leurs jardins. Mais ils ne

cultivent de la plaine que la partie la plus rapprochée de la

ville, dans la crainte d'être pillés par les montagnards.

Acad^mile de» Seirneeti.

Météorologie, Physique du globe et Sciences naturelles.

Sur un insecte qui nuit gravement aux moissons dans l'ar-

romlissement de Barbezieux, par M. Guérin-Meuneville. —
Tous les ans, cet insecte attaque les moissons de ce pays.

Au moment de mîlrir, les épis se détachent du chaume, et

souvent le sixième, le cinquième et même le quart de la

moisson est perdu. Les liges, privées de leurs épis, sont

connues sous le nom d'aiguillons. Cette maladie est produite

par un coléoplère longicorne appelé Saperda gracilis. Il pa-

raît en juin. La femelle perce le chaume près de l'épi, et y

dépose un œuf; mais comme son ovaire contient peut-être

d.-ux cents œufs, une seule femelle peut attaquer un même
nombre d'épis. L'œuf tombe jusqu'au premier nœud du

chaume, remonte dans le tuyau jusque près de l'épi, et ronge

circulairemenl la tige jusqu'à lépiderme. L'épi ainsi isolé

ne se nourrit i^lus, se dessèche et tombe au premier vent.

Après avoir coupé circulairemenl le chaume, la larve des-

cend dans le bas de la lige en perçant Ions les nœuds, et

va se loger à 5 ou 8 centimètres au-dessus du sol, aliu d'y

passer l'hiver. Au mois de |uiu suivant, la larve se change

en chrysalide, puis en insecte paifait. Si la larve est empor-

tée avec la paille et déposée dans un grenier, elle y péril,

tante d'humidité. Elle ne meurt pas, au contraire, si on

laisse le chaume sur la terre. Pour détruire cet insecte, il

faut donc changer pendant quelques années le mode de

couper les blés qui est en usage autour de Barbezieux. Au
lieu de le couper à 25 ou 50 centimètres du sol et de laisser

le chaume dans les champs pour lunier la terre, on coupera

les ci'réales très près de lerie, alîn d'enlever les larves avec

la paille, ou bien on peut faire la moisson comme à l'or-

dinaire, mais faire arracher les chaumes et les briller sur

place.

Trembltmenl de terre des bords du Rhin du 'i9 juillet 1846,

par M. Daiibrée. — Les secousses se sont entendues du

sud an nord depuis Bàle jusqu'à Dusseldorf et Elberfeld
;

de l'est à l'ouest depuis Kissingen en Bavière jusqu'à Metz,

Aix-la-Chapelle et Liège. La surface ébranlée n'est pas moin-

dre de 62,700 kilomètres carrés, et ses principaux dia-

mètres sont de 550 et 270 kilomètres. Les secousses pa-

raissent avoir décrit un mouvement ondulatoire horizontal.

Dans quelques points, à Francfort et à Giessen, les cloches

se sont mises en branle ; mais la durée des commotions n'a

guère dépassé 15 à 50 secondes. C'est dans le voisinage des

anciennes formations volcaniques des bords du Rhin que les

secousses ont été les plus violentes. Depuis quelques années,

plusieurs observateurs, parmi lesquels nous citerons en pre-

mière ligne M. le professeur A. Perrey, de Dijon, se sont

occupés avec succès de l'histnire des tremblements de terre,

et il n'est pas douteux que l'élude de ces commotions inté-

rieures du g'obe ne jette du jour sur la structure du globe

et sur les causes qui imt produit les inégalités de sa surface.

On saura en particulier si ces treinhlemtnts de terre suivent

la direction des chaînes de montagnes, et si par conséquent

il existe quelque analogie entre la cause de leur apparition et

celle des commotions souterraines.

De la coulfur de lu glace dis ijliiciers et des eaux qui s'en

écoulent, par MM. Durocher, M.liliiis et Collomb. — M. Du-
roclier a cru reconnaître, i la suite de son dernier voyage

en Suède et en Norvf'ge : l°que la belle couleur bleue de la

glace des glaciers était due à l'interposition de l'eau entre

les pores et les fissures de la glace grenue; 2° que les eaux

écoulent des clumps de neige et de glacieis ont unequi s écoulent des clumps di

Dans l'intérieur de la viUeiet près de la porte El-Kcdim,
|
teinte d un bleu de tiel Ires-pronoiué, misquée dans quel-

on trouve un petit temple conservé loutentier,dont la forme

otlesditails d'architecture rappellent la Maison Carrée de

Nîmes. Le monument est, comme l'arc de triomphe, d'or-

dre corinthien. Le portique se compose de huit colonnes

surmontées d'un eulabliMiienl, d'une corniche et d'un atli-
j

qiiis Ci» par h

veilt de
dan-, I tmj^f^é^iy\
l'rau pijj«lteitl.îlfj>-'l

de

h 11 lient 5" que la couleur
ih t iiHi s 01 g iniques dissoutes

I Mit 11 Miilibte coulmr de
1 iiliiis I contisié rexaclilnde

oniliilliies par les arguments

Ires lacs formés directement par eux sont verts; la couleur

bleue ne saurait donc caractériser les eaux des glaciers.

M. Collomb est venu ajouter son témoignage à celui de tou-

tes les personnes qui ont étudié les glaciers, en aflirmant que
les eaux qui s'en écoulent sont toujours d'un gris sale sans la

maindrenuaiioe de bleu. Il a fait remarquer en outre que la

couleur bleue de l'eau des glaciers ne saurait, comme le

pense M. Durocher, tenir à l'absence de matières organiques

végétales en dissolution, puisque le glacier et les neiges qui

l'environnent sont remplis de Protococcus et d'autres végé-

taux microscopiques, et de millions de podurelles ( Desoria

glacialis) qui se nourrissent des matières organiques conte-

nues dans ces eaux. Le résultat déUnitif de cette discussion

paraît être que la couleur bleue n'est point un caractère in-

hérent à l'eau des glaciers, et que cette eau est chargée de
matières organiques d'origine végétale et animale, comme
les eaux de source ordinaires.

Sur la constitution géologique de quelques parties de l'em-

pire du Maroc, par M. Coquand. — Cet habile géologue a

parcouru une vaste étendue de cet empire, et y a constaté la

pré>ence d'une grande partie des formations qui existent sur

le bord septentrional de la Méditerranée. La zone littorale se

compose de terrains de transition couronnés par un dépôt

très -épais de giès semblable aux grès bigarrés du Var. A
Ceuta et à l'extrémiléde tous les promontoires, des liions de

granité et de [legmalite traversent les loches de transition et

reproduisent les phénomènes d'une portion du littoral du
Var et des falaises de l'île d'Elbe. A ces terrains succèdent

de puissantes masses de calcaire jurassique, puis dts forma-

tions crétacées, dans lesquelles SI. Coquand a reconnu plu-

sieurs terrains de la Provence et des Alpes, tels que le cal-

caire de la S.iinte-Baume, des Alpines, de Cassis, d Olioules,

le calcaire Cliama amimmia, des couches nninmuliliques, et

enfin le inacigno. On y trouve aussi plusieurs couches de

terrains tertiaires mo'assiqnes et argileux Les mines de

cuivre et de plomb abondent dans le voL-inage des spilites

qui traversent les grès rouges de la va lée de Cuitan.

Ubservations sur la culture et la préparation delà garance

faites pendant un voyage en Zélande, par M. DtcaiMie. —
L'auteur a publié, il y a dix ans, des recherches aiiatomi-

ques et physiologiques sur la garance. Dans un vryage en-

trepris dernièrement dans les lies de Schouwen, Walchereu
et Z'iitbeveland, où laculture de la'garance prend un grand dé-

veloppement, il a eu la satisfaction de constater que plusieurs

des indications pratiques qu'il avait déduites de ses re-

cherches et de ses expériences ont été réalisées par les cul-

tivateurs hollandais : ainsi il a vu partout la culture Irim-

nale remplaçant la culture bisannuelle, parce que la masse
des racines et la richesse du principe colorant sont d'autant

plus grandes que la plante est plus viei'Ie. Le parenchyme
cortical qui contient la couleur se développant sous teire

avec plus d'énergie qu'au-dessus de la surface du sol, les

cultivateurs zi>landais ont adopté partent la méthode du
buttage qui enfante les tiges souterraines et favorise la pro-

duction de la couleur. Ainsi donc maintenant lacultuie de

la garance en Hollande est aussi perfectionnée que dans les

palus d'Avignon; aussi les garances zélandaises font elles

une concurrence active aux belles garances du comtat Ve-
naissin.

Sur les trilobites fossiles, par M. Marie Rouault (rapport

de M. M. Edwdids). Ces recherches sont d'autant plus di-

gnes d'intérêt que leur auteur n'est point un savant de pri-

lession, mais un homme qui a voué à la science tous les ii -

slants que lui laissait l'exercice d'un art manuel. M. Rouan t

s'est occupé spécialement des crustacés fossiles de ,i

Bretagne et de l'Anjou, dont il a décrit plusieurs espè. s

nouvelles; mais il a fait une découverte plus iiiipoitahr

encore : il a vu que dans certaines tril-ibites, l'eiiveloiii'i'

tout entière était toujours convertie en sulfuré de fer, tan-

dis que chez d'autres cette transformation n'avait eu lii u

que pour entaille^ portions du test et d'autres enfin clii /.

lesquels aucune portion de celle cara.iace n'était changic

en substance pyréteuse. Il a recherché alors comuuri
se faisait la lossilisalion des espèces vivantes, et s'est asstii''

que lechang'Miieiit eu sullnre de fer n'avait lieu que clui

cel'es dont l'envi'hqqie ccuilenait une grande quantité de

carbonate de chaux. Clo'/. les animaux dont la peau est

cornée, cette transforiuiilion n'a point lieu. Cette coinp,irai-

sou jette, comme on le comprend, le plus grand jour sur la

structure de la peau de ces animaux éteints, et pourra

fournir des indications précieuses pour leur dassilication.

Les fossiles recueillis par M. Rouault ont servi aussi à con-
firmi r le résultat déjà obtenu par MM d'Archiac et de V. r-

neuil : savoir, que les schistes d'Angers, de la Hunandière,

de Poligni et de Vitré appartiennent au système silurien

inférieur, tandis que les calcaires et les schistes deOahard,
près Rennes, sembleraient être du même âge que les ter-

rains dévoniens de rKifel.
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Exploration duvolcande Rucu-Pichincha, çiT M. Wisse
(rapport de M. Bou-isingaull). Le plateaade Quito, où réside

actuellement M. Wisse, est hérissé d'ungrdnd nombre de
pics recouverts de nei^e et vomissant de la fumée. La hau-
teur de clucun de ces pics dépasse celle du Mont Blanc. Il

est e.\lrèmement difQ;ile et danfjereux de descendre dans
les cratères Je ces volcans; cepenlantia curiosité et la soif
de l'or des premiers conquérants leur ont fait tenter cette

auidcieuse entreprise. Le cratère du volcan de Kucu-Pi-
chincha se compose de deux cavités, l'une orientale, l'autre

occidentale, séparées par une aiêle trachyliijUe. La profon-
deur du cratère est de 400 à oOO mètres. Dans la partie oc-
cidentale on voit un cône de 80 mètres d'élévation par le-

quel s'échappent des gaz volcaniques et de la vapeur d'eau. De
beaux cristaux de soufre tapissent les parois des cre-
vasses.

Les vallées des Andes, dominées par les volcans, sont
remplies de blocs de pierres volcaniques souvent gigantes-
ques, car M. Boussingault en a inesuié un <]ui avait 21 mè-
tres cubes. Ces blocs sont éviilemnient oiiginaiies de ces
volcans et ont été transportés par un ai;ent qui a ménagé
leurs angles et les arêtes et les a déposés à la surface des
dépots slrallfiéesqui recouvrent le pays Ces blocs, entas-
sés les uns sur les autres, oITrent souvent une disposi-
tion qui rappelle les moraines des glaciers. Ainsi, en Amé-
rique comme en Europe, nous trouvons les traces les plus
évidentes de l'ancienne extension des glaciers conlinés ac-
tuellement dans les hautes chaînes des Alpes de l'Europe,
les montagnes de la Norvège , le Caucase et les Cordillè-
res du Chili, oii ces glaciers ont été vus et admirablement
reproduits par M. Rugendas.
Sur les causes géologiques de l'action dévastatrice des tor-

rents des Alpes, par M. Gras (rapport de M. de Gasparin).
Les départemenis des Hiutes Alpes et de ^I^ère sont an-
nuelleniHut ravagés par des torrents qui couvrent de pierres
de grands espaces qu'ils rendent à jamais stériles; aussi l'é-

tude de ces torrents a-t-elle préoccupé de tout temps les in-
génieurs et les géologues. M. Surell a publié sur ce sujet un
beau travail que l'Académie a couronné. M. Surell avait
surtout envisagé les torrents sous le point de vue topogra-
phique

; M. Gras a principalement lixé son attention sur les
causes géologiques de ces débordements dévastateurs. M. de
Gasparin a signalé un troisième élément, c'est la direction
des chaînes, l'orientation des bassins dans lesquels les pluies
viennent s'engouffrer, combinées avec la direction des vents
pluvieux de celte partie de la Fiance. Ces considérations
expliquent pourquoi, dans la vallée du Rlione ce sont tan-
tôt les torrents de la rive droite, tantôt ceux de la rive gau-
che qui débordent; M. Gras, développant le point de vue
géohvique, montre que les Alpes françaises sont presque
partout composées de roches très-dures en masses puissan-
tes alternant avec d'autres qui sont plus tendres. La des-
truction des assises tendres a amené la chule des couches
dures, de là des éboulemenls considérables. Une montagne
calcaire a presque toujours un côlé epcarpé où les couches
viennent allleurer par leur tranche, qui forme un mur
presque vertical. L'autre côté, plus doucement incliné est
formé par le plan des couches. Or, c'est presque toujours
du coté escarpé que se trouvent les cliques dans lesquels
les eaux pluviales se précipitent; les penles sont de tiO à
80 degrés, entièrement nues, exposées à des dé.;radations
incessantes; ces d-'bris, qui louibent sans cesse de ces es-
carpements. Unissent par former une espèce de diyue qui
ferme l'orilice d^ sortie du torrent. Loisqu'il tombe une
de ces prodigieuses averses qui sont si fréquentes dans les
Alpes, les eaux retenues par celle digue s'accumulent der-
rière elle, puis, au moment où elles forcent le passage, elles
poussent devant elles ces masses de débris et les enliainent
dans la vallée en forniant une espèce de montagne mou-
vante, renlermaiit autant de cailloux que d'eau et roulant
avec impétuosité jusqu'à ce que, se trouvant sur une pente
trop lailile, elle s'affaisse sur elle-même. Le lit du torrent
est alors obstrué, el les eaux, franchissant ce lit, vont porter
de tous côtés la dévastation et la stérilité. A ces maux,
M. Surell proposait un remède, le reboisement, et il est in-
contestable qu'il strait elhcace s'il pouvait être appliqué
partout

; mais comment (aire des plaiilalions ou des semis
sur des parois presque verticales? A défaut d'un moyen ef-

ficace, M. Gras se borne à indiquer un palliatif, c'est l'éla-
blissemeni de barrages composés de fortes traverses qui em-
pêcheraient la-xuinulation des débris à l'orilice supérieur
du canal d'écoulement.

Un jour de Krandea eaux à Vvrealllea.

Quand Louis XIV ht cette royale folie qu'on nomme le

château et le parc de Versailles, lorsque, de complicité avec
Le Nôtre, Lebrun et Mansard, il se livra à cette prodigieuse
orgi.5 d'architecture, de peinture, de quinconces, de bos-
quets, de jets d'eau, de va-.es, de statues, d'airain , de bronze
et de Carrare, lorsque sur une lande ingrate il iinprovi-a
une léerie,un rêve, des splendeurs qui touchaient à l'in-
vraisemblable, pour ne pas dire à l'impossible, il ne fit pas
seulement une chose grande el belle, il ht aussi une chose
utile.

Les démocrates vous diront qu'il fit la révolution
;

Les habitants de Seine-et-Oise, qu'il ht la fortune de Ver-
sailles, ou pour mieux dire, qu'il créa cette ville d'un ob-
scur village, qu'il laissa cité magniliqiie;

Les Français des quatre-vingt-cinq autres déparlements,
qu'il dota le pays d'une merveille qu'eût admirée le monde
antique, et qu'envie le monde nouveau

;

ht les industriels, qu'il lit les chemins de fer de la rive
droite et celui de la rive gauche. Ce n'est pas son plus bel
ouvrage.

Qu'on suppute la quantité d'étrangers, le nombre de gui-

nées, de rixdalers, de ducats, de piastres, de florins, de rou-
bles qu'a attirés en France depuis 1072, date de l'achève-

ment du château de Versailles, le faste de nos monuments,
dont celui-là est sans nul doute le plus extraordinaire et le

plus en renom, et l'on jigera si depuis longtemps la France
n'a pis récupéré avec usure les millions que les historiens

ont si aigrement reproché au grand roi d'avoir entassés sur
un plateau nu et stérile, autour du modeste château qu'ha-
bitait le leu roi son père.

Et combien de ces millions, je vous le demande? mille ou
douze cents tout au plus, une misère, pas même un budget
ordinaire. C'était bien la peine de tant déclamer! Par ma foi,

nous en avons vu et on nous en montrera bien d'autres Cela

n'a pas empêche le grand roi mourant de frapper sa poitrine

avec componclion, et de dire à son héritier : « J ai trop
aimé... les bâtiments! »

Eh ! mon Dieu, chaque siècle n'a-til pas sa folie, ses en-
traînements, son vertige? Le nôtre n" pourra-t-il pas dire :

oJai trop aimé les cliemins de fer »? Il esi vrai ; mais le

vingtième siècle, ce placide liéiitierqui recueillera sans frais

le bénétice de nos débauches de rail-ways, sera-t-il fondé i

nous jeter nos extravagances à la face? Je ne le pense pas
;

car ce serait le fait d'un lils ingrat, d'un méchant cœur, et

je lui donnerais pour ma part ma malédiction de grand
père.

Soyons donc pieux si nous voulons qu'on le soit pour no-
tre mémoire. N'imitons pas les fils de Noê, et jetons un voile

sur l'ivresse de nos pères. Louis XIV a, dii-on, creusé le

tombeau delà monarchie, lorsqu'il édifia Versailles.—D'ac
cord , mais le tombeau nous reste.— Il nous a conduits à la

banqueroute. — Soit ; avons-nous payé ses dettes pour lui

reprocher ses dépenses?
Ce qui caractérise profondément Versailles, c'est un ca-

chet de majesté, d'imm'.nsité vraiment unique. Le grand toi,

le grand siècle, sont tout enliers dans ce parc et dans ce châ-
teau gigantesque. Après deux siècles écoulés, on ne peut
se défendre d'un senliment d'admiration et ponr ainsi dire
de respect à la vue de ce monument prodigieux de l'art fran-
çais et de la puissance royale. Ou y trouve, qu'on me passe
ce rapprochement ou ce paradoxe, tous les caractères de la

monaichie absolue, intellit;enteet chevaleresque, qui régnait
alors sur le pays : l'ordre dans la profusion, la sagesse dans
le caprice, chaque chose mise en sa place, chaque détail sub-
ordonné scrupuleusement a l'ensemble, de grandes ligues,
un vaste horizon, mille complications ramenées à une unité
grandiose, une majesté simple, une ampleursouveraine, une
niagiiilicence sévère, solide, substanli Ile, foncière. Ver>ail-
les fut l'extravagance de l'esprit du monde le plus sensé, le

plus amoureux delà règle. On sent qu'un maître seul, et un
maître puissani, pouvait faire jaillir du sol une merveille de
ce genre, et qu'aujourd'hui trente millions de volontés indi-
viduelles réunies n'y suffiraient pas.

Puis, si de cet ensemble presligifux on passe aux détails,

l'étonnemeiit redoub'e, et l'admiration est peut-être plus
grande encore. Il n'est rien, pas un groupe, une statue, un
vase, un mince ornement, si perdu qu'il soit dans les profon-
deurs des massifs, qui ne suit un morceau achevé et iirépro-
cliable en son genre ; ni la matière, ni la main d'homme ne
fait jamais délaut à l'œuvre la plus humble; nulle trace de
néglitîence ou de parcimonie mesquine ; ni trompe l'œil, ni
cliailalanisme. Chaque ouvrier a lait sa tàclie en conscience,
sans s'inquiéter si son œuvre serait la première exposée aux
regards de la foule enthousiaste, ou si une patiente recherche
serait nécessaire pour la dégager d'un si vaste ensemble.
Chacun d'eux, mû par le senliment de la hiérarchie el du
devoir, savait aussi, intimement, que l'astre radieux, nec
plaribus impar, dans lequel se personiiiliait l'auguste ordon-
naieiir, lot ou lard finirait par luire pourchacun et pourtoii-
tes choses

; que nulle peine n'était perdue
;
que nul effort

consci-ncieux ne passait inapprétié. Aussi ces ouvriers, qui
éiaieiit pour la plupart de grands arlisles, ont-ils fait de
Versailles, non-seulement une résidence digne du plus grand
roi de l'univers, mais un musée national dont la peifeclion

et la richesse demeurent vraiment admirables, un musée
enaction, si j'ose parler ainsi, car aucune œuvre d'art, si

grande qu'elle soit, n'y est isolée ; elle concourt à l'Iiarmonie

et à l'impression générales ; elle n'a pas seulement sa valeur
intrinsèque; elle sert, dans l'acception réelle et pratique du
mot, et celte disposition, en montrant ce que peul faire une
réunion d'hommes de talent, disciplinés, obéissant à une
volonté de roi etd'arlisie, eslbien autrement saisissante que
l'entassemenlde chefs d'œuvreencalalogués, au hasard, dans
une galerie spéciale ou une salle- basse de palais.

Versailles nous représente une de ces trop rares sympho-
nies qui, dès l'abord, séduisent et étonnent par la splendeur
et la puissance des accords, le calme de l'inspiration, la ma-
jesté de l'harmonie, puis où cent auditions successives ré-

vèl-hl à l'oreille ravie des détails d'iiistrumenlation admi-
rables, des beautés d'orchestre et des intentions mélodiques,
inaperçues aux premiers jours, tant elles étaient savamment
et ingénieusement fondues dans les proporlions de l'en-
semble.

Hélas! si on compare cette magnificence, ce zèle, ce soin,

cette conscience scrupuleuse au luxe moderne, quelle dé-
chéance ! Nous avons pris exactement le contre-pied des
procédés du grand siècle. Aujourd'hui tout est calculé pour
l'effet, l'heure, la minute. Kieii ne peut délier 1> plus mime
examen, la plus faible injure du temps. Nos marbres sont
du stuc ; nos pierres, du carton ; notre dorure, de la eau-
leur; notre peinture, de la déirempe, et nos sculptures, du
moula:;e. On peut, sans sortir de Versailles, faire ce triste

ra|)procliement.

La disparate serait bien plus sensible encore si, dans l'an-

cien palais, pouvait nous apparaîire pimr quelques instants
celle I iule durée, einpanjchée, élincelanle qui peuplait au-
trefois Versailles. Quelle làSle. figure nous feriims, nous,
peuple de petits bourgeois' étriqués, affiirés, mesquins, sous
nos lambris de carton-pàte, en présence de celte iière et ga-

lante aristocratie ravivée sur l'ancien th^Mre de srs lit* s tt
de ses amoureux exploits! C'est pour le coup que le {:i8iid

roi aurait beau jeu à nous traiter comme ces Tuners ilml il

voulut certain jour purger son palois, et à s'écrier tn cour-
roux : « Olez-moi de la tous ces magots ! »

Il est vrai de dire que les magots n'auraient garde d'o-
béir à l'ordre. Les magots sont chez eux dans le palais du
roi, dans la demeure du Soleil. C'est pour eux qu'en défini-
tive Mansard et Le Nôtre ont travaillé. Us ont bien faii, car
les magols, qui n'ont pas de goût, seraient incapables de se
haussera desconceptioiispaieilles. Ils ne le pouriaient d'ail-

leurs pas, quoique avec des ressources dix lois supérieui'es à
Celles dont disposait le conquérant des Flandres el l'ennemi
des tableaux flamands. C'est là le progrès. Le luxe écono-
mique est fils de léconoiiiie jioliiique. Chaque magot vou-
lant avoir une mais .n et être habillé ou à peu près, il en ré-
sulle que les vêtemenis d'or et de soie et les palais sont im-
possibles. Donc Louis XIV a élé fort bien inspiré de se faire

le fastueux et artistique surinteudaul de nos plaisirs. Tout
est au mieux, dirait (Candide.

On peut faire aussi à Versailles même la comparaison des
écoles Irançaise et anglaise en matière de bosquets, de parcs
et de jardins. Une réaction violente s'était prononcée sous
l'inlliience des nouvelles idées liiléraires (lesquelles, hélas!
sont déjà vieilles) contre le slyle de Le Nôtre, dont les gran-
des ligues, la symétrie et les massifs académiqu-s étaient as-
similés aux alexandrins de Racine et confondus dans le

même arrêt de prosciiplion. Le jardin anglais, c'est-à-dire

l'imprévu et le désordre pittoresque, lut préconisé outre
mesure. Les deux genres sont réunis dans le parc même de
Ve'sailles, où il existe, sous le nom i\e Jardin durai, un fac-
simiie fort exact du parc aliénant au château de Ilartwell

qu'habitait, durant son exil en Angleterre, S. M Louis X VIII.

De retour en France, il voulut conserver le souvenir maté-
riel de ces ombrages hospitalier?, et fit exécuter ce pastiche
britannique : c'est un ravissant labyrinthe de boulingrins,
de fleurs et de bosquets touffus; mais, tout amour-propre
national à part, je dois dire que la réaction anti-française
a élé souverainement exagérée, el que, de cet éclianlillon

du jardin britannique au parc de Versailles, il y a tou'e la

distance d'un croquis à une grande -toile, d'un coin de fo-
rêt à un horizon infini, d'un caprice heureux à une vaste et
splendide conception.

On n'attend pas de nous, je pense, que nous décrivions
Versailles. Des vo'umes ne suffiraient point à celte tâche,

de même que des semaines et des mois entiers seraient né-
cessaires pour apprécier les innombrables beautés de délail

que renferment le château et le parc. L'œuvre de tant d'an-
nées, de tant de bras actifs et de vives intelligences, ne peut
être comprise ni jui(éeeii quelques heures, et c'est, je vous
le jure, un rude plaisir qu'une journée passée à Ver-
sailles.

C'est ce dont au surplus quarante mille personnes juge-
ront dimanche prochain. Sept ou huit fois par chaque été,

et particulièrement aux époques consacrées des lètes du roi

et de juillet, les grandes eaux jouent à Versailles, selon l'ex-

pression consacrée. Chaque annonce de ce genre représente

un mouvement énorme de population; car le j u de ces

eaux merveilleuses est une de ces beautés éternelles dont
les Parisiens eux-niémes ne peuvent se lasser et dont cha-
que étranger veut jouir.

Ce jour-là U s abords des deux chemins de fer sont encom-
bres dès le matin d'i.ne foule inquiétante; les gondoles de
toute nature rei;orgent de celte fraction de voyageurs timi-

des et retardataires qu'effraye encore le souvenir de la cala-

slroi'he de la rive gauche; les coucous que l'on croyait morts
et dépecés depuis dix ans, re?suscitent et recommencent à

voilurer une fabuleuse cargaison de lapins; c'est une émi-
graiion en niasse.

Versailles, celte grande cité silencieuse et presque funè-

bre depuis que la chute du pouvoir absolu a réduit de cent
à vingt mille le nombre de .ses habitants, voil l'herbe de ses

larges rues mélancoliques foulée aux pieds par une popula-
tion bruyante. Bienlùt, le parc et le château sont envahis, et

le peuple-roi pullule dans ces immensités qui sont aujour-
d'hui son domaine.

La multitude n'accorde qu'une attention distraite aux sta-

tues colossales enmaibrequi décorent la grande cour du
palais, et dont la plupartont élé extraites du pont de la Con-
corde. Tiès-peu songent aussi à rechercher dans la ville

cette lameuse salle du jeu de Paume qui vit l'aurore et fut le

berceau de notre liberté naissante. Une insciiplion subsiste

encore qui relate le mémorable serment de l'assemblée con-

stiiuanle; mais la salle n'est plus aujourd'hui qu'un atelier

de menuiserie et un magasin servant de dépôt aux décora-
tions du théâtre.

Cette négligence, cet oubli de l'un des plus grands souve-

nirs de l'histoire nationale, eïlpardonnab'e,ou tout au moins
concevable en un jour où le promeneur a simplement à visi-

ter le cliàlean, le musée, le parc, l'Orangerie, toutes les

fontaines, le grand et le petit Tiianon, elc, c'est-à-dire de
quoi épuiser le marcheur le p'us intrepile. Tel est pourtant

le tour de force que la curiosité féroce du Parisien lait ac-

complir en quel(|ues heures non pas seulement à des hom-
me^ robustes, mais à des familles entières, avec IVinmes,

lilles, lycéens, et bonnes tenant dans leurs bras les petits

enfants à la mamelle.

Ce difficile problème ne saurait se résoudre qu'à la condi-

tion d'employer la matinée à parcourir au pas de course les

diiférentes salles ou galeries contenant ce qu'on nomme le

musée de Versailles Si l'oa song-î que la laçade du palais

sur le jardin présente plus d'un demi-kilomèlre de dévelop-

pement, sans compter les nombreux bàlinnnts en retour

dans lesquels sont comprises le > cours du côlé de la place

d'Armes, on sera effrayé du pèlerinage à accomplir en si

peu de temps devant ces lieues de batailles peintes. Tout a

élé dit sur le musée de Versailles, et nous ne reprendrons

pas les critiques adressées à celte immense pinacothèque de
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iiosaïuules militaires. L'intention en est meilleure que l'exé-

cution, voiU tout, etcetle tentiitive prouve qu'on improvise

les m liées, mai-i iio i pas les peintres. Li foule, qui n'est

pas si rigoriste m si ralïiaée que la critique, se presse

nonobstant au musée Je Versailles : elle continue d'admirer

particulièreiniint la S.ûala et la galerie de Conslaiitine; elle

s'éinirveille devant les pUtres blanc et or des nouvelles ga-

Uries, tau lis que les artistes en p^tit nonbre vont visiter les

anciens p>rtraits relégués aut étages supérieurs et revoir

les appirlenents diigranl roi, les plalondj de Mignard et

de Lebrun, les mirbres de Puget, le tliéàtre, la cUa^elle, la

belle .salle des Gardes et la clmnoreà coucher de Louis.>C1V,

consciencieusement restaurée et remeublée par ordre de

S. M. Louis-Pnilip,)-), q'ii a l'ait en ceji œuvre di goût, et

dont l'austère magnilicence évoque le souvenir d'une bril-

lante époque déjà si éloignée de nous.

Deux heures sonnent ; la l'oule évacue le palais et se pré-

cipite diins le parc. C'est l'heure où de tomes parts les lo i-

taines se convient de jets hiiinides, de cascades et de gerbes

étincelantes. Les eaux sont faine de Versailles; elles en sont

peut-être la plus grau le merveille, ncui-seuleiiient à cause

des dépenses inouï -s prodiguées pour les y attirer, mais en

raison surtout des effets surprenants qu'en ont tirés les ma-
chinistes et les ingénieurs du grand roi. Il serait aussi difj-

cile de rendre ces effets que de décrire les impressions cau-

sées par un feu d'artilice; et, tout ce que Ion en saurait

dire, c'est que cela dépasse de beaucoup toute conception,

et qu'il faut jouir par ses yeux de ce prodigieux spectacle.

Toutes les ligures de dieux, d'homniis ou d'animaux qui

décorent en iininbi e inlini les diverses fontaines du parc sont

d'une exécution irré|iio;liable etattestentic ciseau d'artistes

supérieurs. Chaque loiitaine est placée sous l'invocation de

quelque divinité de l'Olympe ; c'est un morceau embléma-
tique et complet où l'invention et la fantaisie se multiplient

et se surpassen'. elles-mêmes à chaque création nouvelle.

Ici, c'est le bassin des Fleuves et des Naïades ; là-bas ce sont

les bassins de Diane, tt plus loin les bassins de Latone.

Dans ce bosquet, le géant Encelade, écrasé sous les débris

du mont Ossa, lance, dans sa fureur, vers le ciel, un jet

d'eau d'une hauttiur incominensurable. Ici, ce sont les rm'fte

tuyauja ilont les mille jets ^e réunissent en un gigantesque

obélisque. A^jollon, comme personnihant le moiuirque, a eu
les honneurs de d-iux fontaines capitales ; l'une, située à

l'extrémité du célèbre Tapis-Vert, représentant ce dieu sor-

tant des mers, debout, sur son char attelé de quatre cour-
siers qu'environne une pbaUnge de tritons et de dauphins;
l'autre, otfrant l'image d'une grotte où Tliétis, entourée de
ses nymphes, reçoit le blond Phebus à l'heure où, las de nous
donner le jour et de diriger son char brillant, il cherche dans
leseiiides in 'rs un soulagement à ses fatigues.

De ces deux éléments si simples en apparence, des groupes
de statues et de l'eau, les décorateurs de Versailles ont tiré

des combinaisons si variées, si inattendues, non pas seule-

ment dans les pièces qui viennent d'èire éiiumérces, mais
dans vingt autres, qu'un ne sait vraiment dire lequel est le

plus digne d'admiration, ou de la puissance d'un roi qui opé-
rait de tels prodiges, un de la sui prenante imagination des
architectes et des arlistes qui le servaient si heureu.semcnt.

Mais, de toutes ces fontaines, la plus e.xtraordinaire est

sans contredit la vaste pièce creusée à droite de la façade du
jardin, à l'opposite de l'Orangerie et de la pièce d'eau des
Suisses, et qui porte le nom de bassin de Neptune. C'est cette

merveille d'hydraulique que l'on entend CHiiimunément sous

la désignation de grawlis eaux. Cette pièce est inimense :

011 y distingue trois gioiipt s considérables : celui de Neptune,
ayant à sa gauche Àiiiphitiile, et entuuré de nymphes et de
monstres marins; celui de Protée, par Boucliardon; celui

de l'Océan, par Lemoine. C'est autour du bassin qu'après
avoir erré tout le jour de bosquet en bosquet, d'une fontaine

à l'autre, du grand au petit Triaiion, les promeneurs , réu-
ni.ssant un reste de forces, se rallient vers le soir pour assis-

ter au formidable jeu de cette dernière pièce d'eau. Elle ne
commence d'ordinaire à fonclionner que vers cinq heures,
quand tontes les autres ont successivement épuisé leurs ger-
bes liquides. C'est la lin, le digne couronnement de toutes

ces magnilicences. Quand approche l'heure où elle doit k

son tour faire explosion, c'est dans la loule un recueillement,

une attente vraiment solennelle. Un cri d'enthousiasme s'é-

lève de toutes les poitrines, au moiniUt où surgissent, bouil-

lonnent, s'entre croisent des jets d'une force, d'un volume
et d'une portée incomparables de toutes les bouches de
dieux, de tritons, d'animaux, de tous les vases qui garnis-
sent le rebord de la pièce d'eau. Kieii au monde ne saurait
donner une idée, même approximative, de cette furieuse
mêlée, de ce dècliaiuement universel de l'ouile, decespluies,
on, faut mieux dire, de ces trombes de perles, de rubis,

de saphirs qui ruissellent avec fracas et qui envahissent le

ciel, entremêlées d'arcs que forme le spectre solaire décom-
posé par cette multitude de prismes. Un tel spectacle sui-

vrait aniplement pour dédommager des fatigues de la jour-
née. La foule s'arrache lentement à cetle éblouissante vi-

sion; elle gagne la sortie du parc par l'allée d'Eau, une au-
tre merveille, une avenue tonnée par deux haies de jets

d'eau alignées commodes soldais aux garJes; puis chacun
rejoint et retrouve à grand'peiiie qui sa gondole, qui son
coucou, qui le chemin de 1er d'une des deux lives; mais
heureux, et troisfois heureux celui qui parvient à opérer sa
reiraile sans l'avoir achetée au préalable par une ou deux
htiires de (jueue, sans préjudice du pugilat en règle qu'il

faut livrer aux abords des divers bureaux où se distiibuent
les billets. C'est là le revers de la médaille : chacun veut
naturellement regagner son gîie et son diner dominical, une
lois la re(jrésentaiioii achevée, sans songer que treiiti! mille
estomacs affamés inurinuient précisément le même vœu.
Cette concurrence rationnelle, mais intempestive, tourne
au prolit des restaurateurs de Versailles, qui, pour conso-
ler les victimes, les échorclient de manière à les guérir à
tout jamais da la passion des grandes eaux. V. M

Uoii Augiiatin KKuarritztOik,
VoirpagM 311 et 3J0.

III.

CE QUE C'ÉTAIT QUE LE COLONEL MAC-CULLOCn ET COMMENT
IL S'ETAIT GUËAl i>U SPLEEN EN CUASSAMT UN ANIMAL
FABULEUX.

Le Gig venait d'être mis à la mer, girni, par les soins de
sirCharies, de sds dossiers et de son tendelet. Il fut bientôt

encojiuré de coussins et de cartons, grâce a la prévoyance
oilii:ieUse des f.;inines de chiinure qui connaissaient le dou-
ble faible de laly Auiéua pour le repos ei la toilette.

Les deux dames ne lardèrent pas a s'y installer à côté de
sirljjoige. 6ir Clurles se plaça au gouvernail, et la légère
einUarcaiion, conJuue par six vigoureux rameurs, eut bieii-

tùt atteint le quai siiué eu face des bâuments à arcades mo-
lesques q ii servirent de logement en itidU a Marie-TIté-

rese d Autnclte et à sa cour.

La première personne que le regard curieux de missOplié-
lia rencontra sur le quai lut le colonel Mac-Culluch, assailli

par un essaim déjeunes Uiles assez lestement vêtues, qui se

disputaient son aliention avec des cris etourdis:>auls. Le di-

gue colonel, entoure de ce groupe agiéable, ne paraissait

pas moins embarrassé pour accorder la prélérence que le

(irand-Seigneur au milieu de son sérail. Au premier sigiia-

lemaiit qui lui avait été donné de l'apparition d'un navire
dans la baie, il avait reconnu le yacht de sir Giorge et s'é-

taii haie d'accourir au devant des honorables botes doni il

attendait la venue. Mais il s'était aussitôt trouve entouré par
toute la population feminme du port, réclamant à grand cri

I hoiineiir de servir le myturd anglais ; car en depit de la vie

dd misanthrope qu'il menait amant pour son plaisir que
pour sa saute, il était connu dans toute la ville connue le

loup blanc ; et il est vrai que sa taille et, sa cjrpulen je u'e-

taieut pas de nature à lui permettre longtemps fincognito.

11 n'eut pas plutôt vu leiegant canot loucher les premiè-
res marelles du quai, qu'il se htjour, non sans peine, à tra-

vers son étrange cortège, et viiu galammentrecuvoir la main
de lady Amelia alin de l'aider à mettre pied â terre, inouve-

ineiit pour lequel lindolente épouse ûe sir George n'avait

pas besoin d'un bras moins robuste que le sien. Il rendit en-
suite le même service a miss uphe.ia, qui sauta légèrement
à iLi're, serra avtc cordialué la main ne sir Geoige ainsi

que celle de ton jeune cousin, et annonça d'un air detriom-
phi; à ces daines qu'il avait fait une véritable trouvaille a la-

quelle il n'aurait certainement pu s'attendre uans une petite

ville aussi laide et aussi mal pavée.

«C'est une maisonnette, ajuuta-t-il, qui est un véritable

bijou, et dont n'approchent pas nos plus jolis cottages. Elle

est située hors de l enceinte des rues et a une vue sur les

montagnes. E'ie appartient à un honorable gentleman de
cette ville, nomme Augusiin ou don Augustin... Egua... Era-
gui... Je veux que Dieu me damne si je me rappelle jamais
le reste de sou nom, quoique j'aie laa sa connaissance de-
puis peu et cela d'une façon assez bizarre. Imaginez-vous...

Mais je vous conterai cela plus tard. Il me suflira de vous
dire que ce don Augustin est une espèce de tiabab qui a fait

sa fortune au Mexique, et ou reste, un très-galant liomnie.— Ce don Augusiin commence a me déplaire fort malgré
ses yu/ioîîs, dit en riant iiiiss Opiielia, et si nous étions à

Athènes, je le condamutraisvolontieisal o.tracisme, tant je

suis tatiguée d entendre faire son éloge. Depuis que nous
sommes dans cet etiaiige pays, je n'ai enleiidunonimer.que

lui. 11 est vrai que je ne suis pas en peine d'oublier son nom,
car il est aussi dil'liCile à retenir qu'à prononcer. Du reste, si sa

maison répond à l'idée queje mêlais de sa personne, elle doit

avoir un air /lii/alyo fort réjouissant. Y a-t-il desarcades mo-
resques coiiune uans celles que nous avons vues sur le port?— Qu'elle soit moresque ou grotesque, ou tout ce qu'il

vous plaira, c'est ce dont je me soucie tort peu, répcuidit bi

colonel. Avant tout, elle est cuiiifurtable, et ce n'eit pas un
petii mérite dans un paysaussi peu civilisé. Mais je voisque
miss Lee n'a pas perdu l'habitude de se moquer de ses amis

;

elle raillerait jusqu'à ses ennemis si elle pouvait en avoir.— En moi, je m'aperçois que le colonel Mac-Gulloch est

toujours d une galanterie superlative, comme on dirait à Pa-
ris; et je SUIS bien aise que sa bonne humeur n'ait pas souf-

fei t des disgrâces de sa santé, car je compte bien la mettre

à l'épreuve.

— Vous voyez, moucher Hugues, dit àson tour sir George,
qu'on ne peut pas être le maître de cette, petite tète éventée.

II n'y |a que lady Amélia qui ait opéré ce prudige, et, sans

mentir, je ne pouvais lui souhaiter un meilleur chaperon. »

Tout en caii.'anl, nos voyageurs venaient de passer la Ni-
velle sur l'unique pont de bois qui réunit la commune de
Ctbourre àcelledc SaintJean-de-Luz, dont ellen'est qu'une
sorte de faubourg lis arrivèrent bientôt devant une mai-
siin d'agréable apparence , bâtie par la fantaisie du pro-
priétaire sur le modèle de ces petits châteaux qu'habitaient

au moyen âge les ricoslwmbres de Navarre. Elle était llan-

quée Ile deux pavil ous carres, dont les arcades étagées lap-

pelaient en effet U style d'architecture auquel miss Lee avait

l'ait allusion. — Sa façade donnait sur la campagne, et à tra-

vers le cr 'piiscule de la nuit tombante, on pouvait voir au-
dessus des grilles qui entciuraient son jardin les hautes ci-

mes il'arbies veils mêlées aux touffes jaunissantes d'arbris-

seaux exoli pies.

Le colonel, après avoir installé ses hâtes dans leur loge-

niunl, voulut prendre congé d'eux, s'excu^^ant sur ce qinis
devaient avoir besoin de se délasser des falinues de la tra-

versée. M lis inissOphélia était si enchanlée de la maison,

dont il ne leur avait pas lait, disait-elle, un éluge exagéré,

et surlunt de ses arcades moresques, qu'elle déclara n'avoir

nulle envie de dormir tt mit, par son enjouement, tout le

monde en train de prendre un thé en famille; proposition à

laquelle le colonel accéda avec d'autant plus de jdaisir qu'elle

lui lit fête d'un toast rôti de sa main et du récit burle3que
de ses aventures.

La maison de Ylndiano, loin d'être décorée avec autant
de luxe et de somptuosité ridicule que pouvaient le faire

craindre ses millions, était pourvue avec simplicité et avec
goût de toutes les cominuiités nécessaires à une agréable
aisance. De frais stucs, ciselés à la moresque, y remplaçaient
avantageusement l'éclat des tentures; de belles nattes de
jonc servaient de lapis. Les meuliles, au lieu d'être des in-

truments de torture, étaiiint ingénieusement appropriés à

l'usage qu'on doit en faire. Mais ce qui ravit le plus miss
OpIiélia, ce fut de trou 'er dans le salon un ban piano en
bois des lies, dont l'accord irréprochable attestait que le

propriétaire savait s'en servir. Un piano dans ce pays sau-

vage, c'était plus qu'il n'en fallait pour réconcilier unejeune
Anglaise bien élevée et aimant la musique par-dessus tout

avec le nom barbire dont elle se plaignait d'être obsédée.

Par bonheur, ce nom se trouvait inscrit sur une plaque d'ar-

gent incrusiée dans la tablature. Miss Ophélia lut d'un air

triomphant cette iu.-criptiun, qui ne portait que ces mots :

Il Uunnéâ .4 ujusd'n Eyuarritzloa par Heléna Sagastitbelza.n

U y avait à la lois dans la sinipliciié de ce souvenir de

quoi .-xciter ou apaiser la curiosité. Miss Ophélia s'en tint

pour le moment à cette dernièie impression, et se contenta

de rappeler au colonel qu'on atlendait de lui certaine his-

toire laissée sur un mot qui donnait beaucoup à penser, et

dans laquelle il s'était engagé à couler de quelle façon peu
ordinaire il avait lait la connaissance de don Augustin.

« Elle est fort extraordinaire, en effet, dit le colonel, et à

mon retour à Londres je me plairai fort à raconter cette

aventure, quoique je sois loin d'y jouer le plus beau rôle :

vous allez voir. Il faut que vous sachiez qu'un de nos liuiio-

rables pairs, lordD..., a habité penJant quelque leinps le

château A'Urthubi; c'est un petit villa;;e à une deini-heue

d'ici. Pendant son séjour il lui plut de donner aux Anglais

établis dans le pays quelques parties de chasse dans lesquel-

les vous devez penser que je ne fus pas oublié. Je me trou-

vais à cetle époque dans la crise de rhiimeur la plus splee-

netique que vous puissiez imaginer ; la chasse me faisait

grand bien. C est un excellent exercice dans ces montagnes,

et d'autant plus agréable qu'elles abondent en gibier de toute

espèce. On peut y chasser également le sanglier et toutes les

bêtes rousses ou puanles, et de plus le bouquetin et i'isard.

Le respect que je dois à nia corpulence m'a toujours empêché
de prélendre à ce dernier genre de chasse; il laut avoir des

pieds de chèvre ou de Basque pour atteindre ces animaux
fantastiques. Mais j'avais alors uuelanlaisie qui n'était guère

plus raisonnable et que je dois attribuer à l'effet du spleen :

c'était de tuer un lynx. Je savais par ouï-dire que ce pays en

renfermait encore quelques-uns, mais qu'ils y étaient de-

venus si rares qu'on n'en parlait plus que pour mémoire. Je

ne sais comment mon esprit s'était pris à cette idée bizarre,

et cela tout au rebours du bon sens; mais c'était un lynx

qu'il me fallait tuer pour être entièrement guéri ; je grillais

de me trouver face à face avec un lynx, comme un amant
brûle d'avoir un entretien avec sa belle. — Et ne croyez

pas, mesdames, que mon lynx eût rien de cet animal fabu-

leux dont la vue perçait, dit-on, les clôtures les plus épais-

ses. Je n'ignorais pas que l'objet de mes désirs se nomme
tout bonnement un loup cervier dans la langue vulgaire, et

que c'est d'ailleurs un quadrupède assez mesquin qui tient le

milieu eiilre le loup et le chacal. Toutefois, |e n'oserais af-

lirnier qu'un certain air de merveilleux n'entrât pour quel-

que chose dans ma fantaisie. Quoi qu'il en soit, j avais beau

m'enfoiicer dans les gorges de montagne les plus retirées,

braver, malgré mes rhumatismes, l humidité des fouriés les

plus épais, je ne pouvais réussir à rencontrer ce que je

cliei chais. C'est en vain que, dans la ridicule situation de je

ne sais plus quel héros bucolique
,
je demandais un lynx

aux napées et aux hainadryades; toutes les nymphes agres-

tes étaient sourdes à ma voix. Mon spleen lai.sait des pro-

grès inquiétants et je commençais à désespérer de moi-
même.
Entinun jour,— jour que je serais assez embarrassé de

noter soit ol6o, soit n/jro lapiUo;— c'est affaire à vous, sir

George , qui êtes un sclwlar, de décider si les Romains
usaient au besoin de pierres grises ;

— m'étant égaré dans

une partie de chasse que donnait lord D... à la poursuite de

mon gibier imaginaire, je trouvai, pour me délasser, car j'é-

tais harassé de fatigue, un endroit fort convenable. C'était

une petite saillie de roche rprolé.^cant une sorte d'excavation

à l'entrée de laquelle l'herbe Iraijhe et menue m'invitait à

me reposer. Je m'y jetai, assez ennuyé de ma personne, et,

ne sachant que faire, je tirai de ma poche le Morning-Chro-
nicle que j'avais reçu la veille. Mais à peine avais-je eu le

temps d'en parcourir quelques lignes, qu'un grognement
éliiulTe, qui semblait paitir du fond du trou obscur à l'ori-

llce duquel j'étais assis, vint interrompre ma lecture. Je prê-

tai l oreille. Le même son se renouvela pareil au vagissement

d'un enfant. Ne sachant qu'en penser, mais bien résolu à

braver l'aventure, j'armai mon lusil et je pénétrai en ram-
pant dans celle espèce de caverne, ayant bien soin de tenir

mon arme à portée pour m'en servir au besoin. A peine

avais-|e fait quelques pas à tâtons dans celte position incom-

mode, que ma main rencontra un ub|et velu et inerte; je

m'en saisis et me liatai de sortir à reculons alin de le porter au
grand jour. C'était un petit animal que je pris d'abord pour

un renardeau. Mais avant que j'eusse le loisir de m'assurer

de la nature de ma déouverte, un hurlement furieux se fit

entendre, et je vis sortir de sa tanière une hèle assez sem-

blable à un loup, mais qui, dans ce moment, me parut, je

l'avoue, aussi monstrueuse que celle de \'Aimcatypse. Elle

s'élança sur moi le poil hérissé et grinçant des dents, avec

une telle furie que je tirai sur elle presque à bout portant,

sans pouvoir me mettre en défense en armant mon second

coup. Mais, dans ma précipitation, je u'avais pas eu le temps

de viser, et j'allais me trouver dans la plus fâcheuse des po-

sitions, quand, au moment où la maudite bête venait de
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saisir aïec rage la crosse d3 mm arme que je lui opposais

fd'ite dti mieux, un coup de lusil
,

parli à ijuelque distance

derrière iû)i, viut fort lieureuse.neut mt tirer a'e.abarras ;

Cdr j'eus le plaisir de Voir aussitôt i aai.nil tomber sur le liane,

(re>-p"op'e auu attii:it duui bille à la tète. — Bravo! ui'e-

criai-je, eiUraiué milgré moi à rec muaitre la supériorité du
coup, et je me retoaruji pour savoir à qui je devais ce se-

cours luiueu Ju. J'eus à peine le temps d'apercevoir un per-

souad.;e de grande taille, à la ligure basanée, qui me tourna

le dos sans attendre mes remercimeuts, et rentra dans le

taillis d'oii il était sorti. Surpris de cette retraite singulière,

je C0llru^ après lui en lui criant de venir me joindre. Mais
j'eus beau m'époumuner, rien ne parut.. Je revins alors un
peu injrtilié ii l'endroit où gisait la bète morte. Je l'e.vami-

nai aiteiiiivemjnl; et tout â coup, en rapprochant mes sou-

venirs, un traitdeju.nière vintmeirapper. — Plus de doute!
m'écridi-jeenliiousiasmé, c'est un lyn.v, un lynx vèritible, et

d'une belle taille encore! C était en eil'et, mesdames, la femelle

d'un loup cervier, et je m'expliquai la brusqueiie de son atta-

que eu voyant à mes pieds, sur le sol, ce que j'avais pris d'a-

bord pour un petit renard et qui n'était qu'un éclianlillon assez

joli de sa progéniture. Je m'en emparai et le mis dans ma
carnassière. Je lus plus embarrassé de savoir ce que je 1

ferais du corps de la mère. Oulie que ce u'élait pas là un gi-

bier à emporter, je ne pouvais lionnèleiueiit m'en approprier

la dépouille, puisque ce n'était pas moi qui l'avais lue... Ici,

mesdames, i[ faut bien que je vous lasse l'aveu de ma fai-

blesse. Le désir de voir nn lynx étail assouvi en moi ; c'é-

tait beaucoup, et je pouvais en repaître ma vue tout à mou
aise. Mais qu'était-ce que cela auprès de la gloire de l'avoir

tué'? Que vous dirai je '? Une idée peu digne de moi, celle de
m'en donner tout l'Iionneur, à force de passer et de lepasser

dans mou cerveau, linit par s'y loger, et je céJai a celte

tentation, non sans m'indigner contre ma laiDlesse et me re-
piocher une imposture a laquelle la plus saine partie de
moi-même n'avait, il faut le due, aucune part. Le ravisse-

ment où j'étais d'avoir un lynx en ma possession, la vanité

d'en pouvoir faire devant mes amis un tropliée de chasse,
m'avaient si bien tourné la tète, que, de retour au cliâteau

{i'Urthubi, je racontai à qui voulut l'entendre que j'avais

tué un Ijux, animal des plus rares, ajoulals-je avec modes-
tie, etdonton cioyait niênie l'espèce entièrement disparue ;

enlin je donnai i» bon compte tous les détails qu'on exigea
de mol, et, pour produire des [ireuves irioniiiliantes d uii

exploit qui me coulait si peu, j'envoyai cbercber le corps de
l'animal dans la loièt dont j'avais eu soin de marquer l'en-

droit, et je iii exposer sa dépouille dans la cour du château,
à l'admiralion générale.

Quelque puérile que fût cette satisfaction, elle fut réelle

pendant les deux premiers jouis, j'étais applaudi, lèliciié :

je me croyais envie de tout le monde; il ne me manquait
rien pour êtie heureux. Mais le surlendemain de mon aven-
ture, comme j'arrivais au cliâleau ii l'heure du déjeuner qui
précédait la cnasse, de quelle stupeur ne lus-je pas saisi eu
apercevant pour la première fois parmi les convives, — de-
vinez qiiiï — riioiuine a Ugure basanée dont l'adresse m a-
vait secouru si à propos, et a qui je devais peut-être de n'a-
voir pas été étranglé par cette maudite bète, la cause pre-
mière de toute cette affaire. J'aurais voulu être à cent puds
sous terre; j'étais aussi fuiieux qu'humilié, et, au milieu du
feu roulant de louanges dont on in accablait, soupçonnant à

torique j'étais le point de mire des railleiies de I assemblée,

j allais donner au diable ma fausse honte et tout déclarer
moi-même, quand don Augustin...— n'iinpiiite comme il se

nomme, car c'était lui, — ouviitla bouche pour me ras-
surer, ce qu il ht en termes obligeanls et qui ne me laissè-

rent aucun doute sur la discrétion à laquelle il Nonlait s'en
tenir dans cette sotte alfaire. Vous savez que je suis un
homme de premier niouvemenl. Malgré ma confusion, je

ne pus m'empècher de lui lancer un regard de reconnais
sance qui lui prouva que je n'élais pas insensible à la no-
blesse de sa conduite. Sa modestie et la réserve de ses ma-
nières achevèrent de me gagner, et quand je pus le Urer à

part. Je m'empressai de lui marquer toute ma reconiiai.s-

sance, en lui demandant ue bonne grâce pardon de ma su-
percherie. — Depuis ce temps-là nous sommes amis. C'est
un homme 1res réservé et plein de bon sens. Je lui crois
une belle àme. Il a d'ailleurs des manières fort polies et

parle passablement l'anglais. Lord D.. m'a assuré qu'on ne
connaissait pas lechilTre de sa fortune; ce qu'il y a de tùr,
c'est qu'il est Irès-iiche, car il a des maisons de commerce
dans tontleMidi. Quant à sa race, comme toutes celles du
pays, elle se perd dans la nuit des temps. Ënlin c'est en tout
un geiiiieinan fort convenable, que je vous demande, mon
cher George, la permis.-iorr de présenter à lady Lee et à miss
Ophélia. Cette connaissance leur sera aussi utile qu'agréable
dans un |wys où tout est nouveau pour elles, et me sauvera
quelquefois de l'embarras de seivir de cictrone et de Iru-
clieinenl à rni-^s Lee, qui u'esl déjà que trop portée à nie à
mes dépens.
— Savez-vous, mon cher colonel, dit celie-ci en l'inler-

rompint giiemenl, que c'est toute une odyssée que votre
récit; il n'y manque rien, pas même les monstres. Il est
vrai que vous n'avez pas montre la sagesse du prudent
Ulysse, qui se bouchait les oreilles pour échapper aux mau-
vars-s lentalioiis, et que vous vous êtes laissé séduire par
lin peu d'ainour-propre. Eh bien ! après tout, je le trouve
furt excusable chez un chasseur, et je n'admire pas laiil que
vous la disciétionde ce don Augustin.. Comment donc est-
ce qu'il s'appelle '( 11 a agi en homme de sens. Qui n'en eût
lait tout amant à .-a place? Ce qui me diverlit le plus dans
votre hisioire, c'est la belle peur que vous avez eue à ren-
trée de la caverne. — Il y a donc des cavernes dans ce pays-
ci? c'est charmant. — V a-il-anssi des brigands, comme
dairs Gil Bios? Enlin, mon cher colonel, qu'aviz-vous fait

de votre trophée, et pourquoi ne le portez-vous point sur
sur votre épaule, à la façon des héros fabuleux qui pur-
geaient la terre de ses monstres?

— Op lélia, lui dit so:i père, vous avez un penchant indis-

cret poar la raillerii, q li pjurra, si vous u'y prenez garde,
vous attirer plus d'au diiigrémint; il est temps d'y mettre
lin eu allait n JUS cjucher. A deinain donc, mjn ch-ir co-
lonel ; venez déjeuner avec njus. Amenez-nous, quand il

vous plaira, do.i Au^jstin. Soyez en outre assez complai-
sant, vjus jui connaissez dijà les hdbitules du pays, pour
nous procurer uu bon gui le ; )e vous serai obligé de in'épar-

guer ce soin, J. LAPRADE.
La suite à un prucluiin numéro.

Forceii atilltuireM deM CliiuoiH.

AR.1UiS. — FORTIFICATIONS.

La guerre que la Chine vient de soutenir contre l'Angle-
terre, et dans laquelle elle a ete si coinplétement vaincue,
sul'ht pour demuuirer la laiblesse inilitaiie du célesie em-
pire, l'impuissance de ses armées et runpèritie de ses géné-
raux. Une ptiignee de soijals épuises par les fatigues d'une
longue traversée et par les chaleurs du cliinai, a mis en dé-
roule toutes les troupes chinoises, biùle toutes les Hottes et

enlevé d'assaut toutes les lorleressesqui lui taisaient obstacle.

La lactique tuiopéeiine a triouiplie sur tons les points et

par des vicloires si faciles que l'expédition enirepiise par les

Anglais dans ces parages lointains frappe plus par son au-
dace que par ses succès.
Onadioit pourtant de s'étonner que dans un pays aussi

vaste, dont la société est organisée depuis des siecicset dont
la civilisation se peid dans la nuit des âges, les instilutiuiis

miliiawes, celles qui cuiistiiuent la lorce réelle des peujiles,

ne se soient pas développées en même temps que les inslitu-
lious civiles, sinon au luenie degré, du moins dans une iiie-

sui esullisante pour assuier l'indépendance de l'hlat. Cet eton-
neuient augmente quand on prend la peine de feuilleter

quelques pages des ueilles annales de la Cliine. Le celesle

empire, avant d'arriver à cette unile pai faite qui exeiie au-
jourd'hui notre adiuiralion, était divise en une loule de petits

Ltats ou principautés, dont les chels, continuelleinent en
gueri-e, se livraient de ludes combats. Dans les livies de
Mong-tseu , nous voyons le sage philosophe courir d'un
royaume a l'autie, precnani paiioutla concorde et la paix.
Il semble donc que la nation chinoise a eu aussi son ejjuque
ue luttes, d'exploiis guerutrs, et que 1 âge de fer a précédé
dans son lustoiie, comme dans la nôtre, les paisibles desii-

iiees de 1 âge oor. U'aïUeuis, ceit-. gia.ide nimaille, élevée
a lant de liais contre les invasions incessantes des iartares,

n'inuique-t-elle pas une loi.gue série de guerres auxquelles
d'immenses ira>aux deloilihcatiuns avaient pour but ue inei-

lie un terme? EnUn, la dyiiaslie tarlaro, qui est assise sur le

liôiie depuisie commeucenientdu dix-seplieines.èele (Iblb),
ne s'est puiut emparée irninediateineiit de tomes les pailles
du célesie eiiipne; les provinces lueridionalcs lésisleient

longtemps encore; ce ne fut guère qu en llioU, c est-à-diie
apiesplus de trente ans, que les fai tares se virent eniie-
renieut mailles de la ciiiue.

Depuis cette époque, ii est vrai, nous ne voyous plus trace
de guéries; le sang larlaie s'est ichuidi, et les conquérants
se sont peu a peu mêles aux vaincus. Les empereurs de la

dynastie léguante sont pldtôl connus par leurs tiavaux lilie-

I au es, par leurs œuvres pieuses que par la hardiesse ues
eiitiepiiîes et la puissance des armes. Seiail-il donc vrai

qu'un peuple doue constamnienl \ine a i état de guerre
sous ptrne de peidie toute eiicrgie au momeut du danger, et

que la nécessite de repousser l'invasion, de delendie le tei-
iiloire, nesuluse pas pour réveiller en lui les sentiments de
courage et de lorce endormis mon.enlanement dans les d.iux

loisirs de la paix? L'iuleiiorite des armes, l'absence de dis-
cipline, ne saui aient expliquer seules les tristes delaites ues
troupes chinoises.

De toul temps, en Chine, les giades civils ont été classés

avant les giades militaires. Dans le» ceieinonies, le manda-
rin lettre a le pas sur le mandarin militaire, a t>outon égal.

La dillerence dans le costume de cour est marquée pai le

•dessin delà broderie qui orne le dus et la poitiiiie. ciiez le

mandarin civil, c est une espèce de cigotjue Oiodee eu si,ie,

oïdinaiiemeiit tdancbei chez l'autre, c est une hgure de dra-
gon en or. Quant aux boulons, ris sont les mêmes dans les

deux ordres.

il est assez drilicile dévaluer les foi ces militaires du cé-
leste empire. Les divers auteurs qui se sont occupe» de ceiie

question ditléreiit sur leschiIVres Van-Li-Zh.n, le mandarin
niiiilaiic qui acconipagnail loin Maeaituey pendant son se-

jimr en Chine, afhima que l'armée chinoise, y compris les

troupes Iartares, s'éievaita 1 million d hommes pour l'in-

lanteiie, et à 8U0,U00 pour la cavalerie. L ambassade put
adnr tire, d'après ses propies observations, l'iX-iclituOe du
premier cliihie; mais elle vit peu de cavalerie.

—
'l'inikowskl,

dans la relation de ses vojages a Pékin, donne les evalua-
iioris suivantes, qui s accordent a peu pi es avec celles du peie
Duhalde, mais qui sont probablenieulau-dessousdela veriic :

Mantchuus 07 ,UUU hommes.
Mongols 2I,0CU
Chinois unis aux Mantchuus lors de la

conquête 27,0UU
Troupes chinoises ordinaires 5U0,0UO
MiUce et troupes irrégulieres li'o,mu

Total. . . 740,OUO
Entin, Thonis, écrivain ang ais, donne ics chilires qu'il a

puisés dans une e.-pece de calendrier ehirrois, et qur s'élè-
vent, poun'infjnterie, à >ii-2 UllU hommes, pour la cavalerie,

à 'HU,(IIjU, et pour les malins, a 5I,U0U; en toul, i,'Hir>,mO.

On volt combien ces évainalions dilVerent; un lait subsiste
néanmoins, c est que, même en adrnellant le plus fort cliil-

lic, l'aimeu chinoise, proporlionuellemeiit à la population
générale de l'empire (300 millions d'âmes), est environ trois

fois moindre que celle de la France.

Comme on l'a remarqué plus haut, il y a des troupes Iar-

tares et des troupes chiuoises ; ordinairement elles sont con-
fondues dans le inèini corps d'armée, avec des chels choisis
dans les deux nations; toutefois, pour la défense des places
les plus iinportaiites et pour la garde de l'empereur, on em-
ploie exclusivement les troupes Iartares, La garde impériale
est divisée en trois brigades et se compose de 25,000 lioiii-

mes d'infanterie, et de 5,000 chevaux; elle accompagne
l'empereur dans tous ses voyages et aux grandes chasses qui
ont lieu presque chaque année.

L'année chinoise se partage en huit divisions, qui se dis-
tinguent par la couleur du drapeau; la première couleur est

le jaune, ou couleur impériale; puis viennent les bannières
blaiijlies, rouges et bleues. Les quatre autres drapeaux ne
dillêrent de ceux-ci que par une burduie de couleur dillc-

rente. Chaque Uivision tariarcse compose de 1 0,000 honiines.

Les grades imhtaires s'obtiennenl, comme les grades ci-

vils, au concours. Chaque année, il y a des examens puur les

dilléreutes promotions, eu sorte qu'un sold.t habile à tirer

de l'arc, à se servir de la lance ou a monter à cheval, peut
s'élever aux plus hautes dignités de 1 armée. Un tient compie
aussi de la force musculaiie. Les turo^eens qui ont eu w-
casion de voir des généraux chinois ont dû remarquer Itur

embonpoint et leur apparence robuste; ce sont qualités lurt

estimées en Chine et qui inspirent un grand respect aux sol-

dats et a la population. Les gravures ijue donne l'JUuslra-

liun représentent des mandarins Ires-rtspectables.

Les soldais reçoivent encore de l'avancement lorsqu'ils se

sont signales dans le combat. S'ils succoinbeni, on uccoide
une pi iisioii à leurs fanulles et un inscrit leuis noms dans
les livies saei'es puur être compris dans les promotions qui
auront lieu dans l'autre monde, c'espoir de ces récompenses
futures ne parait pas, à en juger par la dernière guerie, exer-

cer les mèmts séductions sur les Chinois que surlesTuics,
attirés par les délices incomparables du paradis musulman.
A soixante ans, le soldat peut pienuie sa retraite avec

demi-solde. La solde est dilleiente pour les Tai lares et pour
les Chinois. Les premiers reçoivent deux taels (environ Ui h.)

par mois, et une ration de riz; les Chinois n'oiitqu'un taél et

demi, sans ration. Il arrive souvenl que la solde se fait atten-

dre, et c'est une cause de Iréqueuies révoltes. Le Chiiiuis

tient, avant tout, à être payé, mais ce n'est pas une raison

pour qu il se batte. Un olhcier anglais qui faisait partie de
l'expédition de Chine cite une circonslance où les tioiqus

Iartares stationnées au Bogue (en.boucbuie de la rrviere de
Canton), obligêieiit leur général à engager son coslLiiic au
rnont-de-piele poui acquitl_er une paiiie de leur solde.

Il n est pas besoin dédire, après avoir rappelé ce laii, que
la discipline est une chose paitaiteiiieiit inconnue Uaiis les

armées du céleste empire. Chaque soldat se tienl aupiès de
sa bannière, mais sans observer aucuu ordre et sans guider
de rang. Les Anglais ont remarque que Its mandai ins s'a-

vançaient a cheval pour combattie, mais qu'une lois la mê-
lée engagée, ils mettaient pied a teire, soit puur encourager
de plus près leurs homines, soil pour être moins exposes
aux coups de l'ennemi. Un cite pourlant d'honorables ex-
ceptions, et qdeiques mandarins ont déployé pendant la

guerre une cerlaine biavouie. Il faut dire aussi que la plus
lourde reipousannite pesé sur la tète des ollicieis qui com-
mandent, et que l'empeieur n admet pas que les trou-

pes chinoises |iui.sent être vaincues par les barbares. C est

ce qui explique les pompeux bulleliiis de victones envoyés
à la cour et répandus parmi le peuple, même apiès les p>us

sanglantes délbiles. A eu cioiie les rapports des geneiaux
chinois, les Anglais aui aient conslamu.ent ete repous.-es et

taillés en pièces. Voici, du reste, un fait qui peut donner
une idée des habitudes militaires du céleste empile. Lors-

que la Hotte anglaise itinoma vers Canton, quelques naviies

reculent l'ordre d enlever un lort qui paraissait détendu

par une garnison nombreuse et par une formidable ligne

de batterie. Avant de cominencei le leu, le capitaine an-
glais envoya un pailemenlaire puur sommer le fort de se

rendre. Le mandaiin vmi a boid, promit de livrer le pat-
sage; mais, ahii de mettre sa responsabilité à couvert, il de-
manda qu'il lût permis d'éctian^er quelques coups de canon
chaiges a poudre, api es quoi il ferait retraite. Le capiiaine,

salisse pi eter positivement à celle innocente supercherie,

signiUa que, si dans un certain délai le fort n'était pas éva-

cué, il commencerait , attaque. Le mandarin rentre dans
son camp, et pendant une heure il biùle sa poudre et lait

plus de bruit à lui seul que louie une armée, après ce ma-
gniUqiie feu d artihce, il abandonne bravement la posiliun

et se retire avec les honneurs de la guerre. Nul diiule que
ce courageux mandarin n'ari reçu une brillante récouipen.e!

Le cosiume des soldats est lort simple : c'est une veste

rouge avec une bordure blancheou une vtsie bkue avec une
bordure rouge : le panlalon, de colon bleu, comme dans

tout habillement chinois, est tiès-ample et descend jusqu au
bas de la jairibe. Chaque soldat porte sur le dos et sur la

poiliinele nom de son régiment, et urdinaireinent le ca-

ractère youny, qui signilie UruiMure. Le i liapeau est en rotin

et se termine en pointe. Quand il a accompli son service, le

soldat chinois n'a qu'à ôter son chapeau et sa vesie, et il se

retrouve vêtu comme un simple citoyen : aussi, a Niiigpo,

a Amoy, lorsque les Anglais se trouvèienl mailres de la vi.le,

après la délaile de leurs ennemis, il leur lut impossible de re-

connaitre les soldats et de les poursuivre ; ceux-ci s'étaient

mêles au reste de la population, en laissant leur uniforme

sur le champ de bataille.

Les armes dont les Chinois se servent dans le Nord ne
sont pas absolunientles mêmes que celles qui sont employées

dans le sud de l'empire. Dans le Nord, un voit de la cavaleiie

en plus grand nombre. Elle esi armée d'arcs et de flèches, et,

généraleinenl, assez mal nrontée sur de petits chevaux de
race larlare dégénérée. On a remarqué quelques cuirasses

d'acier poli, assez semblables à celles que portaient en Eu-
rope les chevaliers du moyen âge. Dans le Sud ou a ren-
contré peu de cavalerie.

I
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Les mandarins ont un sabre à lame courle et étroite, et

dont le fourreau est couvert d'ornemenis de fantaisie. Ils le

portent à droite, pour ne point

gêner le carquois qui pend à

l'épaule gauche. Ce carquois

est en cuir plus ou moins orné,

selon les grades. Les (lèches

sont de diverses grandeur.-;;

quelques-unes se terminent

par une boule percée de plu-

sieurs trous, qui produisent

dans l'air un siincment aigu

destiné à porter la ti'rreur dans

les rangs de l'ennemi ; on

choisit les plumes lus plus bril-

lantes, notamment celles du
faisan, qui ne sont employées

que pour les mandarins.

Les .simples soldats ont des

boucliers, des fusils, des lan-

ces, des arcs, des llèches et

des sabres à deux lames. Le
bouclier forme un cercleen ro-

tin tressé, représentant à l'ex-

térieur une ligure de guerrier

ou plutôt de diable : les jeux

sont énormes, la bouche dé-
mesurée, la physionomie formi-

dible; quelquefois c'est un ti-

gre ou un dragon, dont l'aspect

seul doit mettre l'ennemi en

fuite. Ces boucliers sont facile-

ment percés par une balle,

mais ils sont à l'épreuve d'un

coup de sabre ou d'un coup de

lance. — Les Chinois ne se

servent que de fusils à mèclie,

du plus grossier modèle. S'il

est vrai qu'ils ont les premiers

employé la poudre , il faut

reconnaître que, pour l'usage

qu'on en peut laire, ils sont

restés bien loin derrière nous.

Le fusil à mèche est pour le

moins aussi dangereux pour le

soldat chinois que pour l'en-

nemi; les cartouches sont ren-

fermées dans une boîte de

colon ou de cuir qui peut te-

nir quatorze ou seize tubes de

bois formant chacun une char-

ge. Les fusils sont de différen-

tes longueurs; le bois est gé-
néralement peint en rouge, et

le canon s'y trouve fixé par

des cercles de cuivre. La gâ-

chette est placée presque à l'ex-

trémité, et il faut tirer sans

appuyer l'arme à l'épaule. Le
poids esta peu près égal à ce-

lui de nos fu>ils de munition.
— Il y a des lances de toutes

sortes; les unes sont des pi-

ques ordinaires, les autres res-

semblent à noshallebai'des Or-

dinairement le for est très-

large et n'est aiguisé que d'un

seul côté. Ces lances peu-

est l'arme favorite du soldat (hinois : il est lait d'un lois

très- dur et trèf-éla^tique lerdu par «rc corde de icie et fil,

cipe de la ctrlralisalion, que nous n'avons conquis qu'a-

[lès lanl de lutte.'^, ett adopté en Chine de temps immémo-
rial. Mais quand on obsene la

pratique et les détails de cette

administration en apparence si

sévère, on aperçoit aussitôt

une foule d'abus, la brigue et

la corruption substituées à la

justice lies concours, et cette

longue filière à chaque instant

rompue, soit par l'éloigiiement

des subordonnés, soit par
l'impuissance de ceux qui gou-

,, O vernent. Ainsi, le conseil de
la guerre à Pékin serait inca-

pable, en un temps donné, de
mettre sur pied et d'organiser

une armée chinoise.

("est un fait aujourd'hui re-

connu que lis Chinois ont in-

venté la poudre à canon; mais
l'Europe les a depuis long-

temps surpassés dans l'emploi

de ce terrible moyen de guerre.

Il est curieux de comparer la

poudre chinoise avec la poudre
anglaise et de remarquer que,

dans la composition des deux

[ oudres les mêmes éléments en-

irt'nt dans des proportions à peu
près égales. .\insi,la poudre an-
glaise est formée de 7.5 parties

de salpêtre, de Iode charbon et

de 10 de soufre, et la poudre
chinoise contient 75 parties 7

dixièmes de salpêtre, 14,4 de
charbon et 9.'.) de soufre. Le
sal |iêi re se trouve en abondance
dans le céleste empire, et la fa-

brication de la poudre est à très-

bon compte. La consommation
est énorme. Dans toutes les

occasions de réjouissancesetde

tètes, les Chinois brillent des

pétards et des feux d'arlilice,

dont les pièces varient à l'inDni

it produisent les plussinguliers

elfels. Sur la rivière de Canton,
ni lever et au coucher du so-

Itil, on entend sortir de tous les

bateaux qui couvrent le (leuve

et forment une ville immense,
peuplée de 300,000 âmes, de

bruyantes détonations qui se

mêlent auxsons du gong et an-

noncent l'heure de la prière.

Lorsqu'une jonque quitte le

port ou lorsqu'elle arrive, elle

célèbre à coups de canon son

arrivéeou son départ. Les nom-
breuses nottilles de bateaux

pêcheurs qui, chaque jour, re-

prennent la mer, luttent à qui

fera le plus de bruit et lancera

le plus de pétards, pour se ren-

dre les divinités fa\orables. Il

y a, dans toutes les villes, de

va.Mes magasins uniquement

vent faire d'horribles blessures, mais elles sont dilliciles ,\

manier, à cause de leur longueur et de leur poids. —L'arc

extrêmement.'olide. On l'emploie pour la chasse aussi bien

qu'à la guerre, et un bel arc est aussi recherché dans la

classe ricbe que chez nous un beau lusil. Un anneau d'agate

ou de jade sert de doigtier. Il n'est pas rare devoir dans les

maisons des mandarins lettrés une espèce de panoplie où li-

gurent un arc de prix, des flèches à plumes de faisan doré

et les cornes des animaux tombés sous les coups des chas-

seurs.— Le double sabre est une arme singulière, mais peu
redoutable. Ce sont deux lames dans le même fourreau qui

se trouve divisé en deux compartiments. Le soldat tient un
sabre dans chaque main et s'avance ainsi vers l'ennemi. Les

Chinois ne se sont pas battus d'asjez près avec les Anglais

pour qu'on ait pu apprécier l'utilité de cette double lame.

Dans les sing-song, ou représentations théâtrales, on voit

souvent des acteurs qui manient loit habilement le sabre et

se défendent, par des mouvements rapides, contre de nom-
breux assaillants; mais ce ne sont là que des jongleurs ou
des guerriers de comédie. Que peuvent les sabres, même
les sabres à deux lames, contre les baïonnettes et les balles

européennes !

Les troupes tartaressont habiles à tirer de l'arc. Elles sont

souvent exercées, et l'on distribue des prix aux soldats qui

déploient le plus d'adresse. Lors de la dernière guerre, on
promit comme récompense à ceux qui atteindraient le but,

la vue de la face impériale. Les Chinois doivent se proster-

ner la face contre terre sur le passage de l'empereur, lils

du ciel ; aussi le prix était-il des plus encourageants.

L'administration générale de l'armée et de la marine mi-
litaire est centralisée â Pékin par l'un des six grands con-
seils i|oi président au gniiveriiemeiit de l'empire. Chacun
de ces conseils forme une espèce de ministère, dont la ju-

ridiction s'étend sur toutes les provinces, et descend, par

une longue suite de degrés hiérarchiques, jusqu'aux man-
darins de l'ordre inférieur. Si l'on examine le mécanisme
du gouvernement chinois et son organisation théorique, on
est frappé de l'ordre, de la classilicatiou régulière qui sem-
ble devoir régner dans tous les rouages et dans tous les rangs.

Les dignités et lesgr.ades sont donnés au concours; le priii-

remplis de boîtes d'artifice dont la vente est considérable

en Chine, et qui fournissent un article important à l'expir-
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talion étrangère. Malheureusement la poudre n'est pour les

Chinois qu'un moyen de lètes bruyantes ou de cérémonies

religieuses ; elle ne saurait être pour eu.\ un moyen de dé-

fense.

Nous avons déjà signalé leurs fusils à mèche, plus dange-

reux certainement pour ceux qui s'en servent que pour l'iîn-

nemi. Leurs canons ne valent pas mieux. Lorsque les mis-

sionnaires jésuites eurent accès à la cour de l'empereur

Kang-lii, ils cherchèrent à naturaliser en Chine les arts et

les sciences de l'Europe. Ils introduisirent dans les écoles

du céleste empire les études astronomiques et mathémati-

ques, quelques principes de physique générale; ils perfec-

tionnèrent la fabrication des armes à feu et la fonderie des

canons ; mais bientôt, la vieille routine reprit le dessus, et

les Chinois, livrés à eux-mêmes , se trouvèrent incapables

de continuer le progrès que les étrangers avaient commencé

chez eux. — Dès l'année 737, on cite un siège où les Tar-

tares firent usage de canons et employèrent la mine. Le père

Gaubil, dans son Histoire de la dyimftie des Mongols, parle

également d'un siège, en 1272, où les Chinois lancèrent des

boulets faits de toutes sortes de pierres et des projectiles qui,

d après la description des historiens du temps, paraîtraient

avoir quelque ressemblance avec nos bombes. « C'étaient

des pièces de fer en forme de ventouses ; cette ventouse était

remplie de poudre
;
quand on y mettait le feu, cela faisait un

bruit semblable à celui du tonnerre. L'endroit où elle tom-

bait se trouvait brûlé et le feu s'élendaità plus de deux mille

pieds. Si ce feu atteignait les cuirasses de fer, il les perçait

de part en part. » On ne peut douter, d'après ces témoigna-

ges, que les Chinois ne connaissent déjà depuis plusieurs

siècles l'emploi de la poudre pour lancer des projectiles, mais

ils ont toujours été fort inhabiles dans l'artillerie, et ils en

étaient eux-mêmes si bien convaincus que, dans une cir-

constance dilhcile, au commencement du dix-septième siè-

cle, l'empereur accepta les services de canonniers portugais,

venus de Macao, pour se défendre contre les Tartares. La
dernière guerre avec les Anglais a prouvé l'état d'ignorance

presque complète dans lequel les Chinois sont demeurés

pour l'usage du canon et la défense des places; les canons

qu'on a trouvés dans les forts étaient extrêmement lourds,

par rapport à leur calibre. Malgré leur épaisseur, ils écla-

taient souvent à cause des défauts de la fonte. Des caractères

chinois en relief indiquent le lieu et la date de leur fabrica-

toin. Ces canons étaient si mal servis, que souvent des navi-

res anglais sont passés à portée de fusil de batteries en appa-

rence formidables, sans éprouver aucun dommage.

Quant aux lortifications, c'est la même inexpérience, l'ou-

bli de toutes les règles. La maçonnerie est belle et, de loin,

présente un aspect assez imposant; les murailles sont épais-

ses; mais les embrasures sont disposées de telle sorte que les

canons ne peuvent tirer qu'en face. En outre, la plupart des

forts ne sont défendus que d'un côté; les muis qui forment

les trois autres côtés ne sont point garnis de canons : il suf-

fit donc de débarquer à quelques pas du fort et de le tourner

pour s'eii rendre maître le plus facilement du monde. Lfs

Anglais ont fait souvent cette Uianœuvrelort simple, au grand
étonnement des Chinois, qui n'y avaient pas pensé. i

Les murailles qui entourent les villes sont en général trop

dégradées pour opposer la moindre défense : elles sont con-
struites de briques et de pierre. D'ailleurs, les cités de quel-

que importance sont entourées de faubourgs qui s'étendent

au pied des remparts et ne laisseraient point le champ libre

à l'artillerie.

Les Chinois ont souvent élevé sur les rives des fleuves ou
sur le bord de la mer des batteries en terre pour empêcher
le débarquement des Anglais. On en voit encore les restes à

Amoy, à Tinghae (île Chusan) et àWoosung, au confluent du

Yang-tse-kiang et de la rivière qui conduit à Shanghai. Les

Anglais ont toujours emporté ces batteries à la première at-

taque.

On voit, par les détails qui précèdent et par les gravures

qui sont jointes, l'infériorité militaire du céleste empire.

L'organisation des troupes, l'imperfection des armes, la dis-

position des moyens de défense, suffisent pour expliquer les

victoires des Anglais. Quelques régiments européens feraient

la conquête de la Chine, s'ils n'avaient à lutter que contre

les hommes.
C. L.

Fusils de/empari3 et carabines-
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Géographie dénartemenlale, classiqne et administrative de la

France, c(mn>renaiit, la topographie physique et politique,

radministralinn, la statistique, la production I industrie

et le comniprce, Thisloire, la biograpliie, I archéologie et

la bibliographie de chaque di^parlement ou province colo-

niale, en un seul volume indépendant de la collection

complète; suivie d'un Diclionnaire descriptif de toutes les

communes et localiiés remarquables du département, et

accompagnée d'une carte spéciale; revue avec soin sur les

documents officiels les plus récents; publiée sous la direc-

tion de M Badin, directeur de l'école normale primaire

de l'Vcnne, et de M. Quantin, artliivisle du département

de l'Yonne correspondant du ministère de l'instrnciion pu-

blique pour les travaux historiques Chaque volume revu

dans le département par un collaborateur spécial désigné

oflicieusementparM.lepréfel.— En vente : Le Cher; 1 v.

in-12- broché,1 fr.SO; cartonné,'! fr. 70; — La Nièvre;

i vol. in-12 : broché, 1 fr. 75 c; cartonné, d fr. 93 c.

Tous les hal)ilanls d'un même département, si modesle que

soit leur condition, ont désormais besoin de connaître les détails

aéoerapbiques, statistiques et historiques qui peuvent t.iciliter

leurs relations et leur industrie, et, par là, les intéresser a la

nrospérité spéciale du département. N'est-ce pas la, sinon le

seul, du moins le plus sûr moyen d'entretenir partout ce senti-

ment patriotique, cet intérêt social qui s'afTaiblit et se décolore

si vite ordinairement, faute d'un alimenlprjcham et journalier?

La Géographie déparlementale de la France réçonà Aonc 3 ce

besoin particulier de l'épo.iue, à une nécessite de la civihsation

actuelle. L'universalité de l'instruction publique dmt avant tout

s'appliquer i la connaissance exacte et à l'intelligence parlai e

des besoins et des ressources, de l'origine et des progrès de a

connitution et de l'avenir de la patrie; car la prospérité et la

gloire nationales sont le vrai foyer où doivent converger tous les

efforts et tous les travaux des citoyens. La Géographie departe-

meiiiule s'adresse donc à tous ceux qui aiment et vénèrent la

France; elle s'adresse aussi, et particulièrement, à I enseigne-

ment et à l'administration.

En France, à notre époque, l'agitation politique extérieure

absorbe toute l'attention ; bien des esprits s'alarment et s irri-

tent parce qu'ils ignorent les véritables sources de la |iuissance

et de la prospérité publiques; tout le bien qui se fait progre-si-

venient et régnliérenient par la seule force de nos institutions

reste ignoré ou méconnu.
. , „

N'est-il pas lenips de porter dans le domaine de I enseigne-

ment iHihlii- loules les notions élémentaires des sciences socia-

les oui doivent faire mieux connaître la patrie, et contribuer si

eiiieacenient à forliRer l'esprit public par la ci.nviclion d'un

el iciiiliiiu ' A ipioi serviront loules ces publications

pli. Mil ri se suc-cèileiil si r:qiideiiieiil sur l'Iiistoire

,"ie iiniicMiales, si h pliip.irl di's le.|. iirs auxquels

^,,^ seul uiaïKpienl dfs notions |iieiiiières qui doivent

réuren donner l'inlelligence? Où le comité des travaux liMo-

riques prendra-t-il en assez grand nombre ses correspondaiiis

officieux, si l'éducatinn universitaire n'ouvre pas rintelligence

de ses élèves à ces éludes géologiques, topographiqnes el arcliéo-

logiques qui seraient une si utile application de loiite I insiriie-

tion acquise au collège? Les écoles primaires supérieures mit

aussi besoin d'un tel enseignement comme base de leurs éludes

agricoles, industrielles el commerciales, el les plus humbles

écoles primaires trouveront dans un extrait substantiel de cet

ouvrage des notions utiles à tous dans l'état actuel de nos re-

lations sociales, si imprévues el si diverses.

L'ailminislralion d'un pays eonuiie la France ne peut être un

pur mécanisme; si merveilleuse qu'en soil rinveiilnin première,

si puissanle que s'en conserve l'organi^aliou intime, il laut, à

tons h- degrés de la hiér.irclue adminislialive des agents qui

aient rinlidli;ience, nou-seulenienl des besoins auxquels pour-

voit leur service spécial, mais enc.ire des rapports plus ou moins

directs de ce -ervice avec l'organisation générale de tous les

autres services publics. Les nombreux ins|iecleurs des diverses

administrations oui besoin de connaîtie à l'avance, el sous tous

les rapports, les pays el les populations qu'ils doivent visiter :

la Géographie départemeiilale de la France sera partout leur

meilleiir guide, grâce à la coordination méthodique de toutes les

notions qui peuvent leur être miles, et qu'ils ne trouveraient

qu'avec peine dispersées dans un grand nombre d'ouvrages rares

et volumineux. . , .

La Géographie départementale, classique el adminisiraiwe de

la France se composera de quaire-vingl-dix volumes, dont cha-

cun comprend la description complète et indépendante d'un

département ou d'une province coloniale.

Plus tard, l'ouvrage sera complète par des études.d ensemble

sur la topographie, la slalisliqne et l'histoire de la France.

La description de chaîne déparlement est développée en

vingl-cinq chapitres qui se classnnt sous ces litres généraux :

1° Topographie physique; 2" Adminisiralion el statistique; 3"

Indu..irie el comm'erce; 4" Histoire, biographie et archéologie.

riiMiii.. veliinie indique, en outre, la bibliographie deparle-

meni il.'. Il . niiii- ni une liste de toutes les notabilités qui ont

renre^ nie o Iiioiiislré le déparlement depuis l'établissement

gner M. Michel (Auguste), ancien chef de division à la préfec-

ture du déparlement.
i, < rf„

Pour la Nièvre, M. Norbert Duclos, rédacteur en chef de

rjtehn de la Nièrre, a été chargé de revoir le travail primilil.

.. Nul choix, disenl les éditeurs, ne pouvait /Ire mieux jusii-

lie el c'esl nonr nous nn devoir de conseieiiee el de gratitude

de'deeliivr eoniliien nou^ d.-vnns d'améliorations aux remar-

ques judicieuses el pleines .l'.Tndilir.n pal lesqn.-Ues ces colla-

bonteurs olTifienx nous ont mis a même de rendre notre œuvre

plus digne d'êlreoll'erie au public. »
. , r.

Afin de mettre la Géographie déparlemeniale de la l'rance a

la portée ries moindres écoles, les édilenrs annoncent, pour

chaque déparlemenl, un résumé subslanliel destiné a l ensei-

gnement primaire. Ce résumé, accompagné d'une petite carie

claire el exacte, se veçdra 25 cenlinies.

prog

et r

elle:

Cosmos, essai d'une description physique du globe par

M. Alexandre de Humboldt; traduit par M. H. Fave,

un des asiroiioines de l'Observatoire royal. Pieniière par-

tie. — Paris, iUl. Gide.

Le baron Alexandre de Humboldt est né le 1* septembre 1769.

Il aehèvB par conséquent sa soixanle.-dix-huilième année. Aussi

coinnience-t-il sa préface en ces lermes : o J'offre a mes com-

patriotes, au déclin de ma vie, un ouvrage dont les premiers

aperçus ont occupe mon esprit depuis un demi-siècle, houvenl,

je l'ai abandonné, doutant de la possibililé de réaliser une en-

treprise trop leméraire; loujours, et imprudenimenl peul-êire,

j'y suis revenu, et j'ai persisté dans mon premier dessein. J oUre

le Cosmos, qui est une description physiqve du monde, avec la

timidité que m'inspire la juste défiance de mes forces... »

M. Alexandre de Humboldt met trop bien en pratique cette

maxime d'un mor.disle : « La modestie est le seul ornement

qu'il convienne d'ajouter à la gloire. » Personne n'ajoutera loi

à ses déclarations: personne, après avoir lu le Cosmos, ne croira

qu'il a élé imprudent de l'entreprendre ; ne lui reprochera d a-

voir eu la hardiesse de le publier; car, malgré son ûge avance,

il possède encore dans toute leur plénilude ces grandes et mer-

veilleuses facultés qui ont, depuis longtemps déjà, assure l im-;

mortalité à son nom. Son esprit est aussi actif, aussi vit, aussi

net, aussi universel, qu'à l'époque où, de retour du nouveau

monde, il publiait les premières livraisons de cet ouvrage colos-

sal, irop colo-sal penl-êlre, qui n'est pas encore terminé.

Cosmos tonnerii trois volumes. Le premier seul a paru. A peine

avilit il eie luihlie, qu'il était déjà traduit dans les principales

langues de l'Itiiiupe M. Alexandre de Humboldt, qui écrit aussi

bien ralieiii:iiiil que le français, n'a pas pu donner lui-même la

traduction liaiiçaise. Il a conlié ce soin à M. Faye, un des astro-

nomes de roiiï-ervatoire royal. Toutefois, pour ne |ias rester

étranger à lédition française il en a traduit lui-même les pro-

légomènes, ou plulôl il a écrit en français une nouvelle mtro-

ductiou. (. Une autre parlie, dit M. Faye dans sa prélace, rela-

tive a la grande qneslM.i, de. , ;„ es liuneiiiieN, a rie traduite par

M. Guigniaut, meniliiv de llnsiunl. (.elle ipieslion elail eiran-

gére à mes éludes liul.iliielles; d'.iiileiirs, .'Ile a ne traitée dans

l oin ia£;e alimnind avec une telle sn|.eriorité de vues et de slyle,

(|iie M de Ih Idt a dû chercher, parmi ses amis, l'homme le

pins capahli d', n donner l'équivalent aux leclenrs français. M. de

Hninbuldl s'est uaturellemenl adressé à M Guigniaut, et ce sa-

vant a bien voulu se charger de tiadiiire les dix dernières ipages

du texte, ainsi que les notes correpondautes Leresie m'appar-

lienl. Heureusement, je puis offrir au lecteur une garantie de

l'exactitude de ma traduction au point de vue scienlilique, en

déclarant que M. Arago a revu et corrigé toutes mes épreuves.»

L'inlrodnciion parliculière que M. de Humboldt a ecrile pour

cette Iraduction française de Cosmos, dont la hdelilé ollre lanl

de garanties, forme deux chapitres, intitules :
(..Misid.iatioiis

sur les dill'erents degrés de jouiss.iuce qn'ollienl I iisprci de la

nature el l'élude de ses lois; Limilesel melh.Mle ,IVxp sinon de

la deseiipliiin lilivsiine du monde. Dans le pienneide ces deux

cliapiues, iM. ,\r iliiiiiliol.il a làelié .l'.'xp.iser et de montrer, par

qn.l.pirs .•\.'iiM.li's, ..ininieiil le i.iiiissaiices qu'offre l'aspect de

la ii;itun', si diviT.ses diiiis lenis sonnes, ont élé accrues el en-

lioblies par la connaissance de la eonn.xilé des phénomènes et

par celle des lois qui les régissenl. Dans le se./. nid, il examine

l'esprit de la méthode qui doit presi.lera reX|iosiiion de la des-

cription phijsiriue du monde, et il indique les limites dans les-

qnellrs il . .niiple circonscrire la science, d'après les aperçus qui

se soni .ill.i Is a lui dans le cours de ses études et sous les dille-

reiils .limais qn il a parcourus. Avant de présenter le tableau

des pli. 11. iii's parliels. dislribnes dans les groupes qu'ils for-

un ni, M, .!. Miiinbol.ll liaile il. -s uneslions générales, qui, inli-

menuMit li.- 's .'nln' .Iles, inlmesent la nature de nos connais-

sauces sur le monde extérieur, cl les rapports que ces connais-

sances affectent, à toutes les époques de l'bisloire, avec les dif-

férentes phases de la culture intellectuelle .des peuples. Ces

questions ont pour objet :

1° L.'s liniues pr.'cises de la descriplion physique du monde
coinnie scieii..' .Iislin.ie:

2" l.'énuniéialn.n rapide de la lolalilé des phénomènes delà

nature, sons la l.iinie .l'nn tableau général de la nalure;

5» L'inlliniie.' ilii m. nid.' .M.'ii.'ur sur Pimaginalion etlesen-

is les temps modernes, une
iences nalurelles par la des-

inis, p;ir la peinture du pay-

1 pliysiononiie des végétaux,

I .les lormes végétales exoli-

sai d'un tableau général de la nature est d'autant plus difficile,

qu'au lieu de nous borner à décrire en détail les richesses de ses

funnes si variées, nous nous propo-ons d'en peindre les grandes

niasses, soil que leurs contours aient une existence réelle, soit

que les divisions n^sullent de la nalure même de nos concep-

tions. Pour que celle oeuvre réponde à la dignité de la belle ex-

pression de Cosmos, ipii signifie l'ordre dans l'univers el la ma-

gnillcenee dans l'ordre, il faut qu'elle embrasse el qu'elle dé-

crive le grand lout (to i;âi); il faut classer etcoordonner les phé-

I u'-nis. peiielrer le jioi des forces qui les produisent, peindre

enlin, par un langig.' animé, une image vivaiile de la réalilé. .

.. D.s priif.nnlfurs d.- l'.'Space occupées parles nébuleuses les

plus iliiignees, nous descendions par degrés à celte 7.one d'e-

I ili's d.oTl notre syslème solaire l'ail partir!, au sphéroïde ter-

reslre avec son enveloppe gazeuse el liquide, avec sa forme, sa

l.nipi ralnieet sa tension rn3giielii|ue_, jusqu'aux êtres doues de

la vie. i|ne l'aclion lécondante de la lumière développe à sa sur-

face. Sur ce tableau du monde, il nous laudra peindre à gramls

traits lis espaces infinis des cieux et tracer l'esquisse des mi-

croseopiqn.'s existences du règne organique qui se développent

d.ins l.s . :iii\ slagnantes ou sur les croupp.6 de nos rochers. Les

rieli. ss. s .1 ,ili..nation qu'une élude sévère de la paliire a su

a. eniniil. 1 ,|ii-.|u'h notre époque, forment les malériaux de cette

vasie represeulatiou. dont le caractère principal doil être de

liorler en elle même le icmoignage de sa fidélité. Mais dans les

conditions posées par les prolégomènes, un tableau de'criptif

de la nature ne saurait comprendre les délails et les indiyidua-

lilés considères hors de l'ensemble; ce serait nuire a l'efl'el gé-

néral de celle œuvre, ipied'y vouloir éuumérer toutes les formes

où la vie se révèle, tous les laits, toutes les lois de la nature. La

tendance à fractionner indé8ninieiit l'ensemble de nos connais-

sances est un écueil que le philosophe doit savoir éviter, sous

peine de s'égarer dans la foule des détails accumulés par un

empirisme souvent irrélléthi. D'ailleurs, nous ignorons encore

une partie uotable des propriétés de la matière, ou, pour parler

un langage plus conforme à la pbilo-ophie naturelle, il nous

reste à découvrir des séries entières de phénomènes dépendant

de forces dont nous n'avons actuellement aucune idée, et celte

lacune seule suffirait à rendre incomplète toute représentation

unilaire de la totalité des faits naturels...

« ... Il s'agit donc ici de peindre l'ensemble des résultats ac-

quis, en restant au poiut de vue de l'aclualiié, tant pour la me-

sure et pour les limites, que pour l'éleudue de i e tableau... »

Fidèle à ce programme, M. Alexandre de Ilninholdl decnt

successivement tous les phénomènes célestes. Nelmlenses. étoi-

les nébuleuses, systèmes slellaires, notre système stellaire, sys-

tème solaire, planètes, satellites, comètes, et. Iles filantes, bo-

lides, aérolithes, lumières zodiacales, le soleil, son n.ouvemenl

de translation dans l'espace, mouvements propres des étoiles,

éloiles doubles, distances, masses, diamèlies apparents des

étoiles, aspect variable du ciel étoile, cenlrt s d'allraclion parmi

les groupes d'étoiles, voie lactée formée de nébuleuses, propa-

gation succe.ssive de la lumière, tels sont les divers siijels que
r .. m> Il _.. A., u l,.^.l.l> Anne la t,r..niiMr»> nfirtii' de <nn

Ile

te M. Alexandre de Humboldt dans la prendère partie de son

livre, qui est consacrée an ciel.

Descendant alors du ciel sur la terre, l'auleur de Cosmos

aborde la nature terrestre après la nalure célesle. o lin lien

mystérieux les unit loules deux, dil-il, et c'était le sens cache

dans le vieux mylhe des Tilans, que l'ordre dans le monde dé-

pend de l'union du ciel avec la terre. Si, par son origine, la

lerre appartient au soleil, ou du moins à son atmosphère, jadis

subdivisée en anneaux, actuellement encore la terre i si en rap-

norl avec l'astre central de notre système et avec tous les .soleils

qui brillent an fiimamenl, par les émissions de chaleur el de lu-

ndère. La disproportion de ces influences ne doit pas empêcher

le physicien d'en reconnaître la similitude el la connesiie .. »

M Alexandre de Hunibuldl considère d'atord la n partition

(les éléments solides et liquides, la figure de la terre, sa den-

siié moyenne el les variati"ns de celte densile jusqu'à une cer-

taine priiion.

tique dn glol

lérieiir exen
versi lien. en I

((lier les pln-i

étendu le ja

.pi.-liiu

coin II

dépiii

chaque déparlement est complélée,

..•e par un Dictionnaire de toutes les

rquables, cours d'eau el curiosUés du

Tié les recherches les plus complètes el les soins les plus

encienx les auteurs ne pouvaient se disimuler que quel-

ii'xiiriiiiiiles loral,-.-,.inelqu.'s erreurs de deiails ecliappe-

timeut, iiinn.'ii. .' iin :i .l.iniie, .

impulsion piiissaïue a r.iiid.' de-

criplion animée des régions Ion

sage, en tant qu'elle caractérise

par les plantations ou la dispnsil

ques en groupes qui contrastinl

'if L'histoire de la eonlempbil

pemellt progressif de l'idi e du '

llisloriqnes el géograpliiqnes ipii

reneliaineni.'lll il.'s ph.'li.iniéne;

ebni.'

dans la Géographie, om
sur les documents le.

joutait donc le ilangei nppi des fiils

iiix idées.

be

relis. 'i,mii'nienls

s .le sollieiler auprès de
M ni la désignation d'une
MMilûi bien revoir le Ira-

liludes on les desiderata

mmédiates avec les localités leur permet-

ii|iel.>

nbiildt r

propose en peignant
Lor:

le moud
siqu>

l'en e

l'aeli.

on de la ualiire, ou le dévelop-

\isnios. selon l'exposé des faits

ipii ont conduit à la découverte de

iipient peut-être de précision et de

sciNanle-dix-liiiit pages de ce vo-

leenl les Tableai'x he la NATCun,

ible des pli.' iiènes de rnniv.rs

liTUUiialil pi.l'ies i;;,vs^(rb.. milles,

eluil, l'ni.jel qu'il s'est

m. le

MM. lis préfets ont parfont répond

empressement à la demande des idiii n

encourager les tfi'orts, el leur uni inili.

regardaient comme les plusapies a . e i

Pour le Cher, en particulier, M. le prelet a bien

ec lin bienveillant

.m ils se sonl plu à

ks p. IMiniies qu'ils

il de révision.

lu dési-

le ainsi, des l

^.. ^...^ „. s tableaux :

sqiie l'espiit humain s'enhardil jusqu'à vouloir dominer

le matériel, c'esl-a-ilire l'ensen.lile des phénomènes pliy-

lire rentrer dans le domaine de sa

vee la rielie pi. iiiliide de sa vie, et

iiu eaili. . si|iii 1': n.'iil, lesliiiiiles

iil dans le Inini.uii, il, des liauleurs

oi'i il s'est élcvc, hs individualiles ne lui appaiaissenl |ilus que

groupées par masses cl eouime voilées par nue Inunie légère.

Tel est lé point de vue oii nous voulons nous pincer pour envi-

sager Punivers, el pi iir I. un r de deeriie, dans leur ensemble,

la SI hèie des eieiix el le monde leiii sire, .le m- me suis point

dissimule l'.indaee d'une paieille lenlalive, eav. enire loules les

formes d'cxposilioii auxquelles ces leuilles sonl consacrées, l'es-

et la leiision éleclro magné-
nsi conduit à étudier la réaclion que l'in-

i snriiice; l'inlervention d'une force iiiii-

, la ibaleur soulenaine, lui sert à expli-

es tremblements de terre, dont l'effet se

; lercles de commotion plus ou moins

iit des sources thei maies el les puis ants

^ niques. Passant alors, par une transition

unité naturelle, à la description geologiqueduglohe.il étudie

les formes fondamentales des roches : les roches endogènes, ou

roches d'èrupiion ; les roches exogènes, ou roclies de sédiment ;

les roches mélamorphiques; la production artificielle des miné-

raux simples; les conglomérais; la constitulion chimique des

roches; en général, l'âge relatif des roches; puis, il indique le

but et il analyse lesre-ultats de la paléontologie, de la paleozoo-

looie, de la paléophylologie et de la paléoge. graphie. Des pro-

fondeurs encore si peu connues de la terre revenant a sa sur-

face il résume tout ce que la science a appris jusqu'à ce jour,

sur la terre ferme, l'Océan, l'atmosphère, la pression atmosphé-

rique, les climats, l'hygrométrie, l'électricité atmosphérique el

la déiîendance mutuelle des phénomènes météorologiques.

« Anrès avoir parcouru le cercle enlier de la vie inorganique

du globe lerresire, et avoii- e-qnisse à griinds traits la forme ex-

térieure de nulle planète, sa elnlenr interne, si tension elec-

tro-magnetiqu , les , lllnves lumiinn-es de ses pôles, sou vulca-

nisme, c'est-à-dire la reaelion de l'inleri.ur contre I ecorce so-

lide, ses deux enveloppes, la mer et l'océan aérien, i semble, dit

M. de Humboldl. que ce tableau soil aeln ve, el il le semil en

elVel au point de vue de la description physique du monde telle

m pi

;„|,r,.„s..s ili- s.iii .levebipp

dus.» En conséquence, M. de II

volume par un tableau général di

la réparlili.n des êtres vivants à I,

de II .'engrapliie des plantes et d

eli.l "

Aujourd'hui, nous proposons un but

. le mille;. Il de la nature sc-

l'oigauisaiiou, avec les pha-

neni ivpiiine. en étaient e\-

iidiiilili teiininesou premier

la vie organi.ine II iraile de

.nrl.K-e du g'obe. e'esl-à-dire

, iininiauN; il deerii en quel-

hiimoiiie considérée daus ses

'yprseonlenir.il
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COMPAGNIE GÉNÉRALE D'ACÇmSITIOJT, DE SÉFRICBEnXNT ET DE REBOISEMENT

DES TERRES INCULTES DE LA FRANCE.
SOCIÉTÉ Ei\ mumn sois u mm mm : l.-g. mag.\aivt et c. créée seita\t acte passe deva\t r fould, notaire a paris, le i9 decemrre nu.

Capital social : VINGT MILLIONS DE FRANCS , divisé en 200,000 actions de 100 fr. chacune

,

Dont moitié sralemcnt est appelée.

lie capital de DEUX MIIiI«IONS exigé par Tartlcle 51 des statuts étant souscrit

,

U SOCIÉTÉ A ÉTÉ DÉFINITIVEMENT CONSTITUÉE PAR ACTE DU 23 JUILLET 1847,
E» elle va coiuDiencer ses op('rallon.s sur plus «le 2.54IO lirrlarrs dont elle es» prcpriétaire.

Agent de change de la Compagnie, SX. BOIIiEAU.— Banquiers de la Compagnie, XTH. BAUDON et Cie.

efTecUiEn Tenu de l'art, iodes slaluts. 1.- pnTnior cijii]uii!mi> des aciions souscrites esi appelé dès ce jour. Les v
desdils Slaluls, déposés a la Banque de France.

On délivre encore des Actions au siège de la Compagn
Le» aciions sont payables de mois en mois, par cinquilîine, et portent intérêt à 5 0|0 Le CAPITAL EST GARANTI par
Pour la province, envoyer franco les demandes avec engagement par ecnl, et le preiii;er ciuquiéme en un bon de p

La Soeiélé élanl définiliTcmeiK conslilnée. Ta se pourvoir auprès du goui
Les opérations mêmes de la Compagnie ASSURENT ÉVIDEMMENT aux Actionnaiies des BÉNÉFICES qui dépasser

florissantes. Le pays a con^pris déjà tout ce qn'.-ITre de prand et de iiatninal retie as-ocaiion 11 en apprécie •^urtou
richesse territoriale par la rerlilisalion de plus de CENT Mil LE HECTARES DE TÉKRE chaque année

'
• la Compagnie, et sont envoyés fhanco aux personnes qui en font la d

vertu de l'art. 25

de la Madeleine, 51

Les Prospectus et les Actes de Société se distribue

un mandat à vue sur Paris.

ernenieiit afin de se conslilner en SOCIÉTÉ ANOIVYinE.

ande par lettre affranchie.

lia Compagnie accueille toutes les propositions de ventes de terres incultes qui lui sont faites par des particuliers ou des communes.

HOCVELLES PCDLICATIONS DE

Langlois (t Leclercq,
Éditeurs, rue de la n»rpe. 81, à Pans.

ConrK eienipiimire, iliet»rlque et pratique
d'AISIIOltlClLTttti:, comprenani Télud.- des pépi-
nières d'arbres foresiiers. friniiers et d'orn.nienl,
et leur culture sitéciale, par Dl'BltElilL, pr.-fesseur

il l'Ecole d'Agriculture, au iaidin des Pli

de G plan-
lEcole normale de Rouen. — Un
iu-18, orné de 35U Dcuies dans le

ches gravées sur acier Prix, brochi
DeKPtiMIKItSconHl livrés co<*'Uie ensr4li*, par

U.GIRAIIUIN, profesieiir correspoudani de lln-
stitul. 5t rdifiim Un volume iii-18, avec ligures dans
le telle. Prix, brnclié, l Ir. 2. c. — Ouvrage cou-
ronné par le conseil gênerai de la Seine-1 lérieure

et par la Société d'Agriculture du uépartenient du
Cher.
Trai'é théo'lqnc el pratique fie l'art des

SO\DA(;iiS,par 91. l)tGOU>EE, ingénieur, entre-
preneur de inndajes. — Un fort volume in-8",

ccompagné d'un atlas de 40 planches gravées sur
jcie

GéolOKle at>pli<|uée. T all4> d.* la Reelierolie
et del'i.xiiloitalloiide. tlli'MI.R l|]\ UTILES, par

H. A. I.CKAI, professeur a l'Ecole centule des
Arts el Manufactures. Un beau volume iii-8° de
650 pages, orne de cartes, de vues pilioretques gra-
vées sur acier, et d'un grand nombre de ligures sur
boîs iniercalées dans le telle. 2" édition- Prix :

l.l fr.

MINES. Théorie des iltes niélallirérrK, ap-
puyée sur la di-sciiption des principaux types du
llarz, de la Saxe, des provinces Hbenane», elc. par" '

urne in-8". unie de fisiiULRAT. Un volume in-8",

dans le teste, carte», vues, etc. Prix, btoclie, 6 fr.

50 e. - SUPI'LEMEM : Giles de l'Aliène et de
i'Ë»pagne. Demi-volume in-r Prix : brnrlie. 5 fr.

li. Meiiorcliel. Ilislu re de FntM:E d.pnls la

fondation de la monarchie jio-qu'a nos j.iors. —
lluvrage dedie aux péris d.- faindle et couronné
par l'Académie française. Trnisième rdittmi. Deux
volume» gran.l in-l8jisus. Piii, bmelies, « fr.

HI»tolrede8lMaiiOMi«EIIK(>i>KI WCs Six he,iux

ïOluiiiea grand in-t8 jesus, .irnes de poriraiis guïés
sur acier. Pnx du V" ome, :, Ir. 50 e. - ll|\l>ll)N

DE L'OUVRAGE : Fr.nicf. jijr M. E. UOIll.M.T,
t volum-. — Allemaijnr, llnnqiic, IloUtme, p.r
ML GtÉIIIN.I voluiiie.-^n.j/r(rrre, parM.RO-
UINEI, I volume. — Swite. l'ayi-ltni, i'sedane,

Porlunal. par M. I.. GUKRIN, t volume. - «ui.ie,

l'olngnr. Suèile, fforKèye, par M. ltOUI.NET, 1 vnl.

— Halte, Grèce, Empire Ultoman, par M. L. GUE-
RI.N. 1 volume. Chaque volume forme un tuulcum-
plfi et se vend sé(iarenienl.

i:Ti:t>i':Mi>noptlqur> i-ar la Clironolneir, la
(;eoi;rii|iiile. l'Arrliéolnglr et la PaiéoKi apli c
de l'illi.lnlredr FI',t\CI., par .>l. T. JUUK l't LA
PEVllKl.LE. »ous-rh.f dis lr,.vflux histor ques au
ministère de l'instrurlion publique. Treize labl. aux
in-folio format grand -inonile, ornes de cafte» co-
loneei', vues, costumes, monnaies; d'airés b s ma-
tériaux les plus aiiihentiques des bibliolb. royales.

Chaque labVau c.l'.rie se vend sépar 2 fr. -Ml c.

Dr l'IAITE SPIRlTll:LI.Kouorla!ioclét«etde
ROii liul au driik du temps. — 2<i t^ditmn; par
Jl III. A>l. SAI.NT-UIIN.NKI. Trois volumes grand
iii-S" raitin de l,90ii p>gek. Prix : 21 (r.

Dlrlinnii<ilrrdeCI»VF:RsAT|ll.>l,a l'usage des
dames et des jeune» personnes, rotn/iiemenC ne'ee»-

snire de toute b'mne êdueattun. A.iutile par iM. le

grand cliaiicel er de la Légion d'honneur pour lis

maisons royales d'rducali.m. D;X volumes tn-18,
ornés lie 4,200 ngures et de 25 cariet géographiques
coloriée». Pru, br.. Sr. Ir.

I.YtLL.i», inei>« de Céo/oji'eou lllusiral.de retic
science, irad. de lansla'S par ni-dame I. MEUI LIEN,
tous 1rs auspices de SI. ARACO. Quatre b.rts vu-

iees, de vignettes

REW DES NOTABILITÉS DE LIDISTRIE.
sur acier el de gravore» sur bois. Chaque volume
foimM un tout complel. et se vend séparément,
carionne en toile, 7 Ir. .'iOc.

I.VIil.L. NiiuueauxElrmenltde Géologie, traduit»
del'anglaisiar madame T. MEILIEN, avec le con-
cours el tous les auspices de AI.AKAGO.Un volume
ln-12. enrichi de 500 vignettes gravées sur bois:
cari., (0 fr.

Traita Elémentaire de PALEONTOI.or.IG, par
M. PICTEl, professeur à l'Académie de Genève.
4 volumes 10-8", accomiiagné» de nombreuses plan-
ches gravées. Prix, hriuhé, S8 fr.

Traite Elémentaire de TOPDGRAPHIE et de
Laslsar» Plans, illiisiré de nombreuses planelies

s de ttèométr es de tiO gr.

dans le texte; par IM 1 IIIPON, pi

gratihieel de dessin linéaire. — Un volume in'-4",

relié. Prix : S fr.

IHAIMUI-^l des aspirants aux emplois de l'ad-
mliiistratloii civile en At^rrlc. Lu lurl Volume
iii-18, orné .l'une carie de l'Algérie, 6 Ir. — l.et

ouviage est publié sur les docnuienls législatils el

avec l'aiilorisatinn du ministre de la guerre. Il ren-
ferme toutes les questions sur lesquelles sont exa-
minées les personnes qui sollicileiit lin emploi civil

habil
Osiéologie , Myologie, S}ndeMu«iiogle,

Splancliuolut;le, AiiKeluloRie et I\i irolugfe, le

loin foriiiani un cours coniptet d'auatoinie avec
textes exinic.it fs, par J.-C. WIJlNKIt. pem

. 5fr.
die. En i fr. 50 1

iu-12, ornés de cailes

Alecuniqiie appliquée à la coniposfllon et à
relliploi des Blacliilies. a l'usage Ues iiotuslriels

el des ouvriers, avec un lexle eiplicilif. En noir,
I fr. 75 c. ; m couleur, 2fr.50c.

VIgiiole complet â ru^ane des artistes et
des ouvriers, avec un texte explicatif. En noir,
1 Ir. 75 c.

Géolngie el Théorie des Pufts forés. Prix
co one, i fr. 7.îc

^léléoro (igle, représentanl les divers phéno-
iinne- ,1 l'aim.isplièle. En noir, I fr. 7n e.

llaliltatiiiuk Iles P- rs. images Célèbres, par
P.rrol, i.geoi. ur. Eu noil , Ur. ;:, c.

Aiiiuiaux et Végétaux axant le lieiage, rédige
d'après G. Cuvier, Uucliland. de Hiiniboldl, elc.
En noir. I fr. -5 c. ; en couleur, 3fr. SOC.
Cllarpeiiterie, à l'usage des eir repreneurs de

bàtiineuis, dis ouvriers, etc., aiec un lexle expli-
calif, etc. t Ir. 75 c.

Serrurerie et l>ulDCalllerle, à l'usage des en-
trepreneurs de bdllinelJls, des ouvrier» et dus pro-
priéiaires, avec un Itxieexplicatif. I fr. 7.»c.
Menuiserie, à l'usage des ouvriers, des enlre-

preneiiis et des propriétaires, arec un 'ttxte expli-
laiil. 1 fr. 75 c.

PERROTIN,
fr.inre, pl,,CB d
Carrou.-el
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statue en bronze du mai-ëeUal comte d'Erlon.

La France se montre, de nos jours, plus soigneuse que

par le passé de la mémoire des hommes qui 1 illustrent, ou

qui ont bien mérité de sa reconnaissance, à quelque titre

que ce soit. Chaque ville tour à tour met de 1 empressement

à se glorifier dans ses enlants en consacrant, par des monu-
ments publics, le souvenir de ceux qui se sont rendus di-

gnes d'une telle récompense. Autrefois on pouvait les tra-

verser sans y trouver autre chose que les images solennelles

et mille fois répétées des souverains. Ces honneurs ont été

trop souvent prodigués par la llatterie à des princes mépri-

sables, il est luste qu'ils appartiennent dorénavant à ceux

qui ont jeté du lustre sur le pays par leurs travaux ou lui ont

rendu d'importants services. Le guerrier, le magistrat, le

poète, le savant, l'artisan lui-même, comme Jacquard à Lyon,

tous trouvent place dans ce vaste musée patriotique ; et, à

défaut de l'Etat, ce sera le public qui, au moyen de sous-

criptions, se chargera des frais.

Paris, par les avantages de sa position et de la centralisa-

tion des arts, est destiné à avoir le plus souvent les prémi-

ces de ces diverses expositions, les statues, exécutées par

ses artistes, devant séjourner quelque temps dans ses murs

avant d'aller à leur destination définitive. Cette revue suc-

cessive le mettra à même de se faire une idée sur le mérite

relatif de ce mode de décoration dans les diverses villes du

royaume. — En ce moment, on peut voir, provisoirement

exposée aux Champs-Elysées, à l'entrée du Grand-Carré, la

statue en bronze du maréchal comle d'Erlon, destinée à la

ville de R^ims. Celle statue, exécutée par M. Louis Ho-

chet, a été fondue dans les ateliers de MM. Eck et Durant,

où on a été admis à la voir les premiers jours de ce mois.

Le piédestal, recouvert en toile, sur lequel elle repose, porto

cette inscription : J. B. Drouet, comte d'Erlon, maréchal de

France — né à Keiras, — souscription nationale. — Si à

côté de cette brève inscription le monument déhnilif veut

rappeler les services du général Drouet, voici ce qu'on pourra

y lire :

Né à Reims le 29 juillet l'es

Soldat l'«^

Congédié I^Hj

Volontaire rémois 17J2

Capitaine
^"™

Chef de bataillon l^S
Adjudant général i~^»

Général de brigade ^71)9

Général de division '803

Grande croix de la Légion d'honneur. ISOS

Comle d'Erlon 1807

Exilé politique ^81.')

Amnislié '825

Pair de France 1831

Commandant militaire du département

de la Loire-Inférieure ^832

Premier gouverneur de l'Algérie . . . ISÔi

Maréchal de France '1843

Mort à Paris, le 2S janvier 1844

Loi votant les frais de ses funérailles

à lilre de récompense nationale,

23 février '844

Pompe funèbre dans la basilique de

Reims, 5 avril 1844

Campagne de France 1792
Passage du Rhin 1795
Bataille de Zurich 1799
Bataille de Hohenlinden 1800

Campagne de Hanovre 1805

Bataille d'Austerlitz 180S

Bataille d'Iéna 1806
Campagne de Prusse 1806
Prise de Lubeck 1806

Campagne de Pologne 1807

Bataille dB Friedland 1807

Siège de Danlzig 1807

Campa :!ne du Tyrol 1810

Campagne d'Espagne , . . 1810
Bataille d'Orono 1811

Campagne de Portugal 1812

Bataille de Viltoria 1813
Prise du Cul de Maya , • • 1814
Bataille de Toulouse 1814
Bataille de Fleurus 181S
Bataille de Ligny 181S

Waterioo 1813

Le bronze colossal qui attire l'attention du public dans les

Champs-Elysées a cinq mètres de hauteur.

Le comte d'Erion est représenté debout, tenant de la main

droite son bâton de maréchal et appuyant sa main gauche

sur la poignée de son épée. Il a la tète découverte, et 1 on ne

peut qu'applaudir à la suppression du chapeau à cornes;

c'est toujours cela de gagné sur le système anlipittoresque

de notre costume. Pour introduire un peu d'ampleur au ini-

lieu de ce que l'habit militaire a de sec et d'étrique, 1 artiste

a lelé sur l'épaule gauche un vaste manteau a collet dont

les plis tombent en arrière en longs tuyaux jusqu'aux pieds

de la figure, où ils s'étendent sur un alïùt d obusier qu ils

recouvrent en parlie ; en avant ils viennent se replier sur le

bras gauche. Ce manteau forme un appendice un peu trop

considérable; quand on apen;oit, pour la première fois, la

statue de lace, le volume qu'il forme à gauche semble nuire

à l'équilibre général et au balancement des parties. L en-

semble de la ligure parait un peu lourd, mais 1 obésile, 1
é-

paisseur des membres, la proéminence du ventre, étaient au-

tant de données imposées à l'arliste. Un portrait est une

dette de cœur qui doit avant tout se conformer aux rigou-

reuses exigences de l'exactitude, et c'est là souvent ce qui

rend si dillicile d'en laire une œuvre d'art élevée.

La statue du comte d'Erlon ira bientôt orner la vdle de

Reims, et elle y restera comme un glorieux témoignage de

la reconnaissance de la France pour un de ses enlants et

comme un molif d'émulation pour les générations à venir.

A. i. D.

€oFrespond»nc«»

M M. A. D., à Paria. — Corne ou comme, terme de marine,

officier de galère qui commande la chiourme. (A'oir le» dielion-

nairet.)

A M. le comle A.deN., à Dresde. — Nous ne pouvons utiliser

voire oblij^eanle communicalion, monsieur, et nous tenons les

choses à voire disposilion, avec nos remerdments.

A M. B., aux Razltrt (Maine-el-Loire). — Vous pourrie»

trouver, nion.sieur, ce que vous désirez dans notre numéro du
6 .septembre 1845, vol. VI, p. 5. Nous avons égalemenl publié

des notices, des descriptions accompagnéesde gravures, sur tous

les ciieniins de fer au moment de leur ouverture

A M. A. de P., à Dampierre. — L'Image est à 8 fr. pour les

départements. Les éditeurs de ce recueil vous reinercieul, mon-
sieur, de l'approbalion flatteuse que vous leur offrez au nom de

vos enfants. Donnez à traduire à H. votre iUs ces deux ver&

d'Horace :

Segoius irritant animoà demissa per aurem
Quatn quœ sunt ociilifl Bubje^rta fidelibus...

Horace avait eu avant nous l'idée de l'Image et de VIlluitratiun.
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